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B O H E M ! E N S. 


CHAPITRE LUI. 

Le Procès . 

T j o r s q u e le i noces commença, le 
comte de Sandyford el sir Hubert Mow- 
m ay étaient assis sur le banc. Sa Sei¬ 
gneurie était placée à la droite du pré¬ 
sident Lorsque le verdict fut lu, les 

m 

prisonniers plaidèrent leur non-cul¬ 
pabilité. Le fils , avec la plus grande 
véhémence t protesta de leur inno¬ 
cence i!e assassinat, en reconnaissant 
de nt ni veau qu ils avaient Yoîé le corps; 
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niais t sur un signe cio notre -léros, il 
se désista surle-clhamp de sa défense , 
et garda le silence. 

Après une courte exposition des faits, 
prononcée par le rapporteur de la cou¬ 
ronne,! a udition des témoins commença 

S 

à avoir lieu. On fit aux postillons les 
mêmes questions auxquelles ils avaient 
déjà répondu devant le coroner: le groom 
du lord Sandvford fut aussi interrogé 
sur les mêmes faits, et il fut évidem¬ 
ment reconnu que ie plus jeune pri¬ 
sonnier était un des deux individus 
qu’on avait vus s’éloigner du cadavre. 
Plusieurs autres témoins prouvèrent 
qu’ils avaient trouvé la montre et les 
autres bijoux du défunt sur la personne 
du vieillard. 

L’interrogatoire étant ainsi terminé, 
les spectateurs furent convaincus que 
le délit était parfaitement établi / et les 
regards du comie paraissaient égale- 
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nient être d’un funeste présage pour les 
malheureux prisonniers. Sir Hubert 
Mowbray, qui, pendant tout l'interro¬ 
gatoire, avait témoigné la plus vive 
anxiété, so renversa sur le dossier de 
son siège comme s’il sortait d’un em¬ 
barras extraordinaire * et parut délivré 
d une grande inquiétude. 

Après un court intervalle, le juge 
demanda ce que les prisonniers avaient 
à dire pour leur défense. Alors Blondel 
répondit en leur nom qu’il avait pré¬ 
paré un court exposé, qu’ils espéraient 
que le juge'consentirait à lire aux jurés: 
en conséquence, il lit passer le mé¬ 
moire a André, qui s était assis, comme 
par hasard , au-dessous de lord Sandy- 
ford, et qui le remit à Sa Seigneurie, 
l.e comte fut un peu ému en le rcce- 
vant, mais <iit au juge, en le lui pré¬ 
sentant, que, comme il était écrit dune 
































manière très-peu lisible, il s offrait de 


le lire à la cour, s'il le lui permettait. 

Le juge remercia le noble lord de son 
ofîiü* polie, et dit a haute voix que , 
quoique 1 évidence des faits et les déc'a- 


rations des témoins parussent irrésisli- 
blés , les prisonniers pouvaient cepen¬ 
dant se considérer comme heureux, 

7 

dans leur funeste position, de voir leur 
défense confiée à son noble auii le comte 


de Sandyford, qui la lirait. Le mémoire 
produisit un effet qu’il était impossible 
de calculer, et fut écouté par tous les 
auditeurs avec une respectueuse atten¬ 
tion qu’il eût été impossible d’attendre 
tans cette circonstance, d’après l’évi¬ 
dence des faits. 


A la fin de ce discours, le .comte se 
leva. Sa figure élégante, son extérieur 
séduisant, auraient suffi pour faire naî¬ 
tre dans le cœur des auditeurs les dis- 
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positions les plus favorables; et ce sen¬ 
timent fut porté jusqu’au respect, par 
la solennité de la circonstance et la 
mission charitable dont il s était cbaigé. 
Cependant nétaiü point accoutume à 
remplir un rôle principal dans une as¬ 
semblée aussi mélangée et aussi nom¬ 
breuse , il parut d’abord légèrement 
embarrassé; peut-êIre cela devait-il s at¬ 
tribuer à sa conviction d’avoir concouru 
au bienveillant artifice qui avait fait 
tomber le papier entre ses mains. Quoi 
qu il en soit ? cela produisit feCfel 
d’augmenter en sa faveur l’alfection des 
spectateurs, si nous pouvons nous ser¬ 
vir de celte expression. 

Le mémoire commençait par une 
peinture simple de la condition aban¬ 
donnée des prisonniers. Ü était dit que, 
s'ils n’avaient consulté que leurs pro¬ 
pres sentimens, ils n’auraient point en¬ 
trepris de se justifier, mais se seraient 


























tranquillement laissé conduire à I écha¬ 
faud, non qu ils eussent commis aucun 
crime qui méritât un si terrible châti¬ 
ment, mais parce qu’ils étaient convain¬ 
cus que la cour et le juge ne pourraient 
fai re autrement que de les croire cou¬ 
pables, \ 

« L’apparence, disait le mémoire (et 
en cet endroit le lecteur devint plus 
pathétique ), est si forte, que nous ne 

pouvons lui résister. Nous fuyons, 

épouvantés, loin du corps d’un homme 

assassiné. On nous trouve nantis de 

ce qui lui appartient.A quoi peuvent 

servir les protestations d’innocence 
contre des faits aussi notoires? Cepen¬ 
dant, malgré cette évidence, bien pro¬ 
pre à convaincre les juges devant les¬ 
quels nous sommes en ce moment, 
nous nous déclarons entièrement in- 
noeens de ce crime affreux* Néanmoins 
qui d’entre vous peut ajouter la moiu- 
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<lrc loi à la déclaration de deux misera» 

, « 

blés vagabonds, élevés au sein dune. 
\ie licencieuse, accoutumes aux actions 
les plus répréhensibles, et dont l'exis¬ 
tence paraît, aux yeux de tous les spec¬ 
tateurs, devoir hoir de la même manière 
qui semble devoir être, en ce moment, 
le partage de ce pauvre vieillard mé¬ 
prisé, et de son (ils, qui recueille en 
cet instant le triste héritage do toute 
son ignominie ? Milord et (ientlciiiens 
du jury, les lois de ce royaume présu¬ 
ment que chaque accusé placé à la barre 
est innocent, jusqu’à ce qu’il ait été re¬ 
connu coupable.Mais sommes-nous 

traités ainsi? Au contraire. Milord et 
Messieurs, mettez vos mains sur vos 
cœurs, et dites au ciel , si cela vous est 
possible, que vous n êtes pas venus à ce 
tribunal avec la plus intime persuasion 
de notre culpabilité, et que, dans l'en¬ 
quête, on a plutôt cherché à faire 





























taner ■ m> «blés de malheureux pros¬ 
crits) qu à saisir aucune des circon¬ 
stances qui auraient pu atténuer celles 

qui déposent contre nous. Mais à 

quoi nous servirait d'insister là-dessus? 
Comment pouvoir résistera une fatalité 
invincible? L’habitude, l’éducation, la 
lettre même de vos lois, des lois en 
exécution desquelles vous êtes obligés 
tle nous juger, ont privé les vagabonds 
Bohémiens de tous les privilèges com¬ 
muns aux sujets de ce royaume, et les 
considèrentdéjà comme criminels, a vant 
même qu iis ne soient convaincus d’au¬ 
cun crime. Si nous n’avions pas paru 
devant vous dans cet état ue dégrada¬ 
tion originaire, si nous avions possédé, 
comme tous les accusés qui sont jour¬ 
nellement traduits à cette barre, les 
premiers é!émeus de quelque droit à 
être considérés comme innocens, alors 
nous aurions courageusement entrepris 
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de nous défendre : et quoique nous 
eussions pu, en dernier résultat, con¬ 
tre une évidence aussi défavorable, ne 
pas réussir à établir entièrement notre 

innocence, nous aurions pu du moins, 
Messieurs du jury, vous faire hésiter 
au moment de rendre votre verdict, 
et vous faire trembler vous-même , Mi¬ 
lord, au moment où vous seriez obligé 
de prononcer la fatale sentence. Alors 
nous aurions pu démontrer que nous 
» avions contre nous que des présomp¬ 
tions ; nous aurions demandé au conseil 
de constater nue le cadavre n’était pas 
roule et froid lorsque les domestiques 

m 

du lord Sandyford l’enlevèrent de des¬ 
sus le chemin : car, Milord et Messieurs 
du jury , vous auriez dû exiger vous- 
mêmes la preuve de ce lait; et rtb'ùè 

vous demanderions, non a vous, niais 

# 

au monde entier, s il est probable que 
deux hommes qui, quelque temps au 


IV. 
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paruvaut auraient commis un meurtre 
sur Je grand chemin , et dans l’ombre 
cîc la nuit, se fussent volontairement 
exposés au danger d’être découvêtis, 
en s éloignant alors, pour revenir le 
lendemain matin dépouiller leur vic¬ 
time. La chose est incroyable, et cepen¬ 
dant vous y ajoutez foi si vous nous 
présumez coupables; car, erv faisant de 
nouveau interroger les témoins , on 
connaîtra que le cadavre était roide et 
froid au moment où ils nous surprirent 
le pillant. 

» Milord et Gentlemens du jury, vous 
avez à peser dans votre sagesse que, si 
nous avions pu croire, dans le premier 
moment, que vous nous auriez regardés 
comme coupables, il nous aurait été 
facile de constater que le défunt avait été 
vu vivant la nuit précédente, non loin 
du lieu où son corps a été trouvé. est- 
il pas probable que le meurtre a été 
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nom mis peu de temps après? et si nous 
pouvons établir que nous étions alors 
à une distance très-éloignée, nous ose¬ 
rons vous prier de nous dire si les per¬ 
sonnes qui ont vu, à çette heure et 
dans ce lieu, l’homme assassiné, ne 
doivent pas être plus probablement 
soupçonnés d’avoir eux*mèmes commis 
le crime, que de malheureux hommes 
que des présomptions évidentes ( car ce 
ne sont que des présomptions qui vous 
ont été soumises ) vous ont disposés à 
condamner. Vous penserez sans doute 
que les personnes auxquelles nous fai¬ 
sons allusion sont à l’abri des dangers 
d’une pareille accusation, par leurs 
vertus el la haute réputation dont iis 
jouissent. Oui, Milord et Gentlemcns du 
jury, ils en sont à l’abri; il n’existe point 
de motif évident que l’on puisse donner 
pour démontrer qu’ils ont pu se porter à 
commettre un pareil crime: tandis que 
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1 infâm e héréditaire et la pauvreté des 
Bohémiens offrent assez de garantie pour 
pouvoir, sans hésiter, les punir de toutes 
les offenses dont on les suppose coupa¬ 
bles. Mais l'opprobre est-il le père ou 
le fils du vice? la pauvreté est-elle 
toujours la mère des crimes ? La honte 
■{ui s'attache aux vagabonds proscrits 
i) est souvent que le triste héritage des 

délits de leurs ancêtres. Mais dans les 

« 

replis inconnus de vos propres cœurs, 
n avez-vous jamais ressenti les noires at¬ 
teintes de a haine et de la vengeance? 
iVlettez pour un moment à part le dé¬ 
plorable héritage d Infamie que J es Bo¬ 
hémiens reçoivent de leurs parens. Si 
du moins vous pouvez assez vaincre vos 
préjugés pour vous porter à cet acte de 
justice, et nous traiter avec cette im¬ 
partialité que les hommes placés sous 
Je glaive des lois sont fondés à réclamer 
t4 «à attendre, en agissant ainsi vous au- 
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«l 

rez bientôt changé d opinion à notre 
égard, et nous ne vous paraîtrons plus 
aussi coupables. Considérez ensuite par 
combien d'autres causes, aussi bien que 
par la pauvreté, les hommes, en géné¬ 
ral , peuvent être malheureusement in¬ 
duits à commettre des crimes; et lors¬ 
que vous y aurez bien réfléchi, vous ne 
croirez plus qu'il n’y ait que l’indigence 
qui ait pu portera ce crime mystérieux, 
llepréscntcz-vous, par exemple, deux 
jeunes gens rivaux, dans toute l’effer¬ 
vescence du jeune âge, brillans des 
niêmes avantages» jouissons d une égale 
1 ji tune, et tous deux épris de la même 
maîtresse, avec cette ardeur bouillante 
que la jeunesse seule peut inspirer. L’un 
d eux obtient l’objet de leur amour coin- 
Uiim. Réfléchissez à ce que cette préfé¬ 
rence a eu damer pour l’autre, à la 
haine, au ressentiment quelle a fait 
naître (tans son cœur. Observez-les en- 
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suite dans le cours de leur vie. Voyez 
ramant favorisé, enorgueilli peut-être 
de sa coupable victoire, se livrant de 
plus en plus aux plaisirs; tandis cpie son 
adversaire, sans doute dégoûté parle 
mauvais succès de son aventure amou¬ 
reuse , dirige toutes ses pensées vers des 
calculs d intérêt et l'amélioration de sa 
fortune. Portez ensuite vos regards plus 
loin, et au moment où la ruine de son 
rival est entièrement consommée, voyez- 
le se mettre en avant avec une ap¬ 
parente générosité qui humilie lors¬ 
qu’elle paraît secourir; paraissant tendre 
alors à son ennemi une main secoura- 
hie, étonner le monde par son désinté¬ 
ressement et sa munificence. De là 
cherchez à lire dans le cœur du malheu¬ 
reux banqueroutier; réfléchissez aux 
émotions amères qu’a du y faire naître 
une vie licencieuse, et qui sont conti¬ 
nuellement en fermentation. Kst - il 
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possible tic supposer qu’entre deux 
personnes telles qu’on vient de les dé¬ 
peindre il puisse exister d’autres senti- 
mens que ceux de la haine la plus in¬ 
vétérée, quoique la prudence habituelle 
de l’un, et quelque reste de considéra¬ 
tion delà part de l’autre pour le respect 
humain, puissent encore servir de frein 
à leur animosité respective. Mais sup¬ 
posez que, par quelque accident im¬ 
prévu , après une longue suite d’années, 

ifs se rencontrent et se provoquent mu- 

* 

tucllement, dans le meme lieu et à la 
même heure de la nuit où le meurtre a 
été commis. Admettez aussi que le bien¬ 
faiteur pervers soit suivi de son do¬ 
mestique, et que le banqueroutier soit à 
pieds. Si, le lendemain matin, le ban¬ 
queroutier est trouvé mort sur le lieu 
où il a été rencontré, et s’il est possible 
de prouver que son ennemi invétéré, 
aussitôt qu’ils ont passé l’un à coté ch 
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i autre, a éloigné son domestique sous 
un prétexte frivole, tout homme sensé 
ne penserait-il pas, en pareil cas, quelle 
que fut la réputation du gentlemen..,, ? 
Mais regardez sir Hubert Mowbray 1 >• 
Lord Sandyforci lui-même tressaillit 
a cette brusque apostrophe, qui avait 
été ajoutée apres qu’il avait parcouru 
la défense, avant de la dre au tribunal. 


La 

dui 


manière dont il !a prononça 
sit la plus forte sensation. » 


























CHAPITRE L ! V. 


Le Rêve de la Médaille. 

Les mots : Regardez sir îfubert Mow- 
bray, étaient écrits à la fin d’une page, 
et en tournant la feuille on n’y trouvait 
rien qui suivît ces mots. Le juge de¬ 
manda ce que cela signifiait; Blondel 
répondit aussitôt qu i! ne pouvait l ex- 
pliquer, qu'il fallait que ces mots 
eussent été insérés par quelque méprise 
qui n’était point de son fait. 

«M. Blondel, dit le juge, à moins que 
vous ne pensiez autrement , il est incon¬ 
venant de continuer plus long-temps 
cette espèce de défense : je vous conseille 

































donc d’appeler les témoins que vous dé¬ 
sirez faire entendre. » 

L adroit conseiller adhéra sur-le- 
champ a cette suggestion, et le comte 
s assit, réfléchissant en lui-même sur 
la singularité de cet incident, tandis 
que les yeux de tous ceux qui compo¬ 
saient 1 assemblée, juges ou spectateurs, 
étaient dirigés vers sir Hubert Mowbrav. 

v 

Lorsque I ordre fut rétabli (car lagi- 
tation précédente, produite par l’apos¬ 
trophe imprévue, avait duré quelque 
temps), notre héros fut se placer dans 
la loge des témoins, où il relata, avec 
autant de brièveté que de précision, 
tout ce qui s’était passé entre lui et les 
Bohémiens; mais il rie fut point Inter- v 
pellé par Blondel ? relativement à îa 
carte. Lord Sandyford admira son sang- 
froid et la précision de ses réponses; ce¬ 
pendant il fut désagréablement surpris 
de voir omettre une circonstance aussi 




















( '9 ) 

* 

importante. Le docteur Safron fut en- 
suite appelé, et déclara positivement 
l’heure à laquelle Weeüe avait demandé 
à être admis chez lui. Les postillons et 
U* groom de lord SandyCord furent 
aussi successivement entendus, et con¬ 
statèrent jusqu'à l'évidence lefaiténoncé 
dans le mémoire, que le cadavre était 
roide et froid. 

Le juge était si étonné de la tournure 
que prenait cet interrogatoire, que sa 
main tremblait en écrivant les déposi¬ 
tions des témoins. Tous les yeux, fixés 
sur sir Hubert Mowbray, exprimaient 
Scs soupçons; et on observa plusieurs 
fois que ses traits pâlissaient, et qu’une 
sueur froide découlait de dessus son 
visage : mais il conserva toujours sa 
place. t 

Lorsque la procédure en était à ce 
point, Blondel demanda qu'il fut fait 
lecture de l’intcrroga toiie qui avait eu 
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iieu devant sir Hubert, et de celui subi 
devant le coroner, ce qui lut accordé. 
Mais, dans les notes de sir Hubert, au 
lieu du nom et de l’adresse de notre 
} iéros (le soupçon de la vieille femme 
égyptienne se trouva confirmé) , un 
autre nom, une autre, adresse, avaient 
été substitués aux véritables. 

« Où est la carte? » dit Bldndel. 

* Elle a été, je ne sais comment, éga¬ 
rée ou perdue, » dit sir Hubert, d’une 

voix tremblante. 

Le juge blâma sa négligence, qui avait 
causé un pareil accident. 

« Peu importe, » dit Blondel; et un 
moment après il ajouta : « Mais je dé¬ 
couvre en ce moment que la carte n’a 
point été perdue : j’invoque néanmoins 
votre attention et celle de Messieurs 
du jury, sur la circonstance singulière 
qu'elle ne contient point le nom et l’a¬ 
dresse qui ont été écrites sur le registre 
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des minutes. » La carte déchirée fut pré¬ 
sentée au juge, qui, en la passant à sir 
Hubert, le regarda sévèrement: le ba¬ 
ronnet, cependant, sut assez maîtriser 
son agitation pour nier que ce fût la 
même carte. 

Les prisonniers, en entendant sa dé¬ 
négation , poussèrent un cri de rage, et 
un murmure effrayant se répandit dans 
toute l'enceinte du tribunal. ISiondel, 
néanmoins, avec une sérénité impassi¬ 
ble, continua à marcher vers son but, 
et dit : « Je suis vraiment peiné d im¬ 
portuner la cour. J’aurais désiré inter¬ 
roger sur ce point le témoin Weelie : 
celte erreur manifeste a été commise 
avec intention. « 

« Je crois cela très-possible, répondit 
le jugpgaYcc chaleur. Que Weelie soit 
encore examiné. » 

Il fut, en conséquence, se placer de 
nouveau dans la loge, et non-seulement 
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affirma par serment qu'il avait donné 
une carte, mais aussi qu'il avait reçu la 

V Jjp 

visite ci* la vieille femme égyptienne ; et 
la déclaration, quant a ce dernier point, 
fut confirmée par le constable, à qui Ja¬ 
cob 1 avait d abord fai le,et qui. jusqu'àce 
moment, navait pu deviner pour quel 
motif il avait été assigné comme témoin. 

Un bruit sourd d’inquiétude et d’é¬ 
tonnement circula dans le tribunal, et 
lui bientôt remplacé par un profond si¬ 
lence, lorsque Jenkins, groom de sir 
Hubert, fut appelé. Son maître, au mo* 
ment où il monta dans la loge, se retira 
précipitamment ; et il était vraiment 
temps, car ses réponses à un petit nom- 
i *rc de questions très-si ni pies, faites pour 
éclaircir les circonstances dont il avait 
fait mention à notre Léros, dans la.cour 
des écuries de l'auberge, convainquirent 
tous les a s sis tan s que, dès ce moment, 
les soupçons du crime planaient beau- 
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coup plus violemment sur sir Mow h ray 
que sur les Bohémiens, quoiqu’il n’y 
eût encore contre lui aucune imputa¬ 
tion directe. Mais les esprits avaient été 
tellement disposés parla suite étonnante 
des réflexions contenues à dessein dans 
le mémoire, que chaque phrase des dé¬ 
positions du groom portait avec elle la 
fo rce d’un fait réel. 

En ce moment critique, une excla¬ 
mation d’horreur partit tout-d-coup du 
milieu de la foule assemblée devant la 
maison de justice. Le juge tressaillit sur 
son siège, et Je jury, comme dirigé par 
une impulsion supérieure, proclama 
1 innocence des Bohémiens. Au même 
instant, des cris confus annoncèrent que 

■ir Hubert Mowbray, daus un accès d’é¬ 
garement, s était jeté du haut d’une 
croisée, et s était tué sur la place. 

La cour s ajourna aussi tôt; mais avant 

que les Bohémiens ne se retirassent de 
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la barre, îilondel saisit une occasion de 
leur remettre, en présence de ses collè¬ 
gues, l’argent que la vieille femme, dans 
sa simplicité, lui avait donné pour qu'il 
se chargeât de la défense. Ce procès fut 
l’époque d’où data sa fortune. Les jour¬ 
naux parlèrent de son adresse et de ses 
talensen termes qui exprimaient la plus 
vive admiration : par suite, il fut re¬ 
tenu d’avance pour toutes les causes 
importantes , et quoique sa difficulté à 
s’exprimer l’empêchât de pouvoir ja¬ 
mais devenir célèbre comme avocat 
plaidant, il acquit une grande fortune 
comme avocat consultant, et parla toute 
sa vie de notre héros comme de celui à 
qui il devait ses richesses. 

Néanmoins il n’y eut personne sur 
qui le résultat singulier de cct impor¬ 
tant procès fit autant d impression que 

i# 

sur le comte de Sandyford , qui vit la 
pénétrante sagacité de son favori dan* 
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la conduite adroite qqil avait îeuue 
dans cette affaire; et lorsqu’ils se réuni¬ 
rent à l'auberge, à la sortie du tribunal, 
il lui parla avec tant de considération , 
que le changement de ses manières fut 
pour \V«*i‘lie le gage certain de l'ascen¬ 
dant qu il pourrait prendre maintenant, 
même sur ee seigneur accompli et doué 
des plus hauts taïens. Néanmoins sa 
simplicité naturelle, semblable*à l’éclat 
de J inaltérable diamant, n’éprouva au¬ 
cune altération : il continua à être tou¬ 


jours bizarre et capricieux; et meme , 
tandis que le comte applaudissait forte¬ 
ment à la manière généreuse avec la¬ 
quelle il s était conduit vis-à-vis des 
Bohémiens, il commença à se prome¬ 
ner à grands pas dans la chambre, et à 
témoigner son humeur et sa surprise 
d e ce qu’ils n’étaient pas venus le remer¬ 
cier. « Non pas, dit-il, que je fasse le 
moindre cas < le tous leurs veuiercîinens ; 
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IV. 
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niais j’aurais voulu avoir une explica¬ 
tion avec la vieille femme sur tous ses 
tours, attendu que je compte, Milord , 
devenir diseur de bonne aventure, si 
ma profession va mal. » 

* Je ne connais point d’oracle que je 

voulusse consulter de préférence, » dît 

% 

Se comte, avec un ton plus gai qu’il ne 
lavait eu jusqu’alors. 

« Parlez-vous sincèrement. Milord? 
En ce cas prétez-moi votre main ; vous 
serez ma première pratique. » 

Dans la liberté du moment, le comte, 
en plaî sautant, lui tendit sa main , 
au'André saisit avec empressement; et 
après l’a voir regardée en silence pendant 
environ une minute, il ne put vaincre 
sa sensibilité, et le comte tressaillit en 
sentant sur sa main une larme qu’il ve¬ 
nait de répandre. 

* Au nom du ciel, Weelie, que veut 
dire ceci? s’écria le lord. 
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André laissa aller la main, et s'éloi¬ 
gna à une certaine distance, jusqu'à ce 
que son émotion fût passée ; ensuite f 

4 

s'avançant tic nouveau, il dit :« Milord, 

j 1 ' 

pourquoi voulez-vous me défieutjre de 
vous être de quelque utilité dans ce 
qui touche de plus près à votre cœur? 
J’ai été aujourd'hui un instrument dans 
la main de la Providence, pour sauver 
les pauvres Bohémiens, à qui je n’avais 
aucune obligation; mais je suis encore, 
et bien malgré moi, un être inutile 
pour vous, qui êtes sous le ciel mou 
plus grand bienfaiteur. Les Bohémiens 
paraissaient aussi coupables dans leur 
portion que Mi lad y dans la sienne : 
\ oIre Seigneurie sait à quel point j’ai 
su faire ressortir leur innocence. Pour¬ 
quoi persistez-vous dans votre aveude- 

# D 

meut, et pourquoi passer aussi triste¬ 
ment tpi’un hibou dans les bois les plus 
beaux jours de votre vie?Rien de plus 
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bizarre, Milord ; et je ne vous laisserai 
point de repos que vous n ayez entendu 
ce que j’ai à vous dire. » 

Le comte fut déconcerté; mais pre¬ 
nant un siège, il écouta le récit que lui 
lit notre héros de ce qu’il avait entendu 
du docteur Safron, relativement a la 
jeune Elle italienne et à son enfant. 
Lorsqu’il eut fini, le comte se leva, et 
quitta l’appartement : André aurait 
voulu l’arrêter, et même fit quelques 
pas en avant pour le prendre par son 
habit; mais Sa Seigneurie, sans avoir 
égard à ses instances, s’éloigna précipi¬ 
tamment* 
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CHAPITRE LV. 

• *l» U. r'.l* Il . U * r -T * * ** * "• 


Esprit de Parti . 


Nous devons maintenant appeler l'at¬ 
tention de nos lecteurs sur une série do 

. 

circonstances qui avaient pris précé¬ 
demment une autre direction, niais 

qui, en ce moment, vienntent se rat ta- 

* 

cher à VUistoire deWcelie. Le vicomte 


de Kiversdale, fils du marquis d’Avon- 
skie, et frère de lady Sandyford, avait 


été pendant plusieurs années en pays 
étrangers, dans un exil volontaire, 
pour ries raisons que ni son père ni 
ses amis n’avaient pu approfondir. Sa 
conduite, à la vérité, comme celle du 
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<omte son beau-frère, plus accompli 
que lui , était pour eux une énigme 
inexplicable. Au lieu de se lancer, 
comme ce dernier, dans une carrière 


de dissipation et d’extravagance, le vi¬ 
comte s’éloigna de toute société, et 


voué à une entière solitude, il 


s y aban¬ 


donna au découragement. Sa santé était 


naturellement délicate; un air de lan¬ 
gueur, répandu sur tout son extérieur, 
indiquait les symptômes du génie ou 
de la faiblesse. ; • 

À l’époque où il quitta le collège , 
l’aurore boréale de la révolution fran¬ 
çaise commença a briller sur l’horizon 
politique. Des cœurs généreux, jeunes 
et sans expérience, exaltés par le sou¬ 
venir du patriotisme des Grecs, la gran¬ 
deur et les vertus des bornai ns, con¬ 
sidérèrent cette époque comme i au¬ 
rore d’un nouveau jour pour le monde 
moral, et !e commencement du mil- 
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lésiine prédit par les oracles du saint 
écrit. Lord Riversdale fut du nombre 
de ceux qui adorèrent avec le plus de 
ferveur la nouvelle étoile du jour ï niais* 
Sandyford, qui était alors un de ses 
meilleurs amis, quoiqu il partageât le> 
memes sentiiuens d admiration , pos- 

a 

sédant neanmoins un génie plus élevé 
et plus pénétrant, eut bientôt décou¬ 
vert la splendeur météorique et éphé¬ 
mère du phénomène révolutionnaire ; 
et dans plusieurs occasions se per¬ 
mit non - seulement de se moquer 
des espérances glorieuses et enthou¬ 
siastes de i viversdale, mais meme lui 
donnait quelquefois à entendre que 
bientôt son ardeur se refroidirait , et 
qu'on le retrouverait encore parmi :es 
champions des anciennes institutions. 
Il s'amusait beaucoup à plaisanter de 
celte sorte son beau-frère, mais jamais 

m • " 

au point de î'o fie user, quoique cela lui 
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donnât de fréquentes occasions de pro¬ 
fesser hautement une constance invio¬ 
lable pour ia cause de la nouvelle li¬ 
berté, 

À 1 epoque du mariage du comte , 
lord Rivcrsdale était revenu prendre sa 
place au parlement, et avait établi sa 
résidence en ville, chez le marquis son 
père. Par suite de la politique hérédi¬ 
taire et des liaisons de parti du vieux 
pair, Sa Seigneurie fut présentée à un 
grand nombre des membres les plus 
distingués des deux chambres, qui 
avaient adopte les vues et les opinions 
de M. B urske, et son âme ingénue ne 
put concevoir que la politesse qui doit 
régner dans les liaisons sociales pût 
être considérée comme devant exercer 
quelque influence sur l'intégrité de ses 
principes en matière de droit public, 
Sandytord, néanmoins, le prévint du 
contraire; mais un faux orgueil le ht 
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persister a subir IVpreuve à laquelle il 

• a 

s était, soumis, et même à cultiver avec 


quelques chefs du parti ministériel 
une liaison plus intime qu’elle ne J’cùt 
été sans cela. D’accord avec son père , i! 

UJ 1 i ft.'ill 

acceptait invitation sur invitation, do 

». . n. ni 

ceux qu il considérait connue les adver¬ 
saires «Je la liberté; mais il assurait 
toujours scs amis qu'il était insensible 

* / r 1# 

aux caresses du pouvoir. 

Le jour où le parlement fut assemblé 

. r 

pour la première fois après son élection, 
il se rendit à la chambre avec son père. 
Le marquis eut occasion d’aller chez le 
ministre, et ils le rencontrèrent dans 
Dowing-Strect. Sans la plus léî^ère ob¬ 
servation des deux cotés, le ministre fut 
imité à prendre place dans leur voiture; 
et (ni descendant à la porte de la cham¬ 
bre des Communes , au moment de 
monter l’escalier, il prit lord Riversdale 
par le bras .et ils s'avancèrent ensemble- 
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Cela fut observe par les amis de Sa 
Seigneurie dans la chambre : cct inci¬ 
dent fut interprété dé la manière la plus 
défavorable, parce qu ils le regardèrent 
comme le signal d’une réunion qu’ils 
avaient déjà soupçonnée et prévue , 

, * | j ; à , - ! 1 /* - 

comme devant être le résultat d une 


liaison qu’il avait si soigneusement cul 


livée. 

La faibie santé de Riversdale eut 

■ 

beaucoup à sou/Frîr de 1 eitreïne cha¬ 
leur qui régnait dans la salle, encom¬ 
brée de monde. Il se retira de bonne 
heure, avec l’intention , néanmoins, d'y 
revenir. Mais la division sur les adresses 
eut lien avant son retour, et cette cir¬ 
constance , qui ne provenait que de la 


faiblesse de sa constitution, fut attri- 

# 

buée à une apostasie politique. 

En conséquence, dès le meme soir, 
iî fut arrêté par les violens zélateurs de 
;ou parti, par ceux aux principes des- 
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quels il s était rallie, qu ns cesseraient 
cl avoir aucune communication arec lui. 


Celte détermination subite, prise sans 
aucunes informations préalables, était 
aussi peu honorable pour eux qu'offen¬ 
sante pour lord Riversdale : elle pro¬ 
duisit sur lui un effet aussi magique 
qu’il fut funeste par ses suites; et lors¬ 
que lord Sandyfcml lui expliqua la 
cause du changement de conduite de 
ses associés en politique, il fut si mor¬ 
tifié qu'on accusât sa vertu de faiblesse, 
et ses principes de flexibilité, qu’il 
quitta brusquement Londres, et se dé¬ 
mit de sa place à la chambre des Com¬ 
munes. U se trouva si fort humilié de 
ce qui venait de lui arriver, que ses fa¬ 
cultés morales s’eu ressentirent, et qu'il 
tomba dans un état de mélancolie qui 
dégénéra bientôt en une nialadib de 
langueur. Les médecins lui ayant con¬ 
seillé «le voyager, il passa dans l’étran- 
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£ cr - Pendant! intervalle qui s était écoulé 
entre la première session du parlement, 
après 3e mariage de lord Sandyford > et 
î epii«pie actuelle de notre histoire, il 
avait continué à errer sur divers points 
du continent, sans pouvoir parvenir à 
cicatriser la plaie faite à soif amour- 
propre mortifié et à sa sensibilité. 

Cet isolement complet de la société 
lut amèrement déploré par son père, 
comme un des plus grands malheurs; 
teir il a\ait fonde les plus hautes espé¬ 
rances sur les grands talens de Itivers- 
dale. Telle avait été la partialité pater¬ 
nelle du marquis pour ce fils chéri, 
qu ayant lui-même une opinion com¬ 
plètement opposée, h avait pu souffrir 
avec patience qu’il développât devant lui 
ses espérances de paix perpétuelle et de 
félicité générale, que l’on supposait »le- 
• ' ] être données à l’univers par la 
canaille de Paris; bien convaincu in- 
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térieurenient que ces illusions de la 
jeunesse, avide Les nouveautés, qu elle 
commence toujours par voir en beau, 
s évanouiraient promptement pour faire 

place à l’énergie et à la fermeté de l’âge 

nuir. 


Il le pressa souvent de revenir à Lon¬ 
dres, et d embrasser en politique le 
pafti qui conviendrait le mieux à ses 
opinions. * Ecartez sur ce point toute 
déférence filiale à mon égard, dit Sa 
Seigneurie: quelle différence qui puisse 
maintenant exister entre nos principes 
politiques, je sais que, quand le temps 
eu sera venu, vous envisagerez les vrais 


intérêts do votre patrie sous les mêmes 
rapports que. je les vois moi-même, et 
qu a mon exemple vous emploierez tous 
\os moyens et tous vos talens pour les 
fl*‘fendre. Je vous engage donc de nou¬ 


veau à revenir à Londres , et avec la 


plus entière liberté pour toutes vos ac- 


« 
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tions. Tout ce que je désire, c’est que 
vous vous montriez au parlement, pour 
prendre part aux grands intérêts du 
royaume, que je suis fier de dire avoir 
toujours été soutenus par nos ancêtres 
avec autant de zèle que d’honneur, » 
Ktversdale n en fut pas moins sourd 
à toutes ces instances; niais une lettre 
de sa sœur, écrite aussitôt qu’elle fut 
établie à Britonsbieid-Castle, produisit 
révénement désiré. Elle l'informa de 
toutes les circonstances que nous avons 
ti exactement mises sous les yeux de 
nos lecteurs, et le pria de se rendre au¬ 
près d elle, car elle ne pouvait pas sup¬ 
porter plus long-temps l’idée de voir 
planer sur elle la calomnie du monde 
et le mépris de son époux. Aussitôt qu’il 
eut reçu cette lettre, qui exprimait la 
douleur et l’inquiétude, il retourna eu 
Angleterre, cl, à son arrivée, se rendit 
directement à Cluistington-IIall. Quoi- 
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que lord Sandyford n’eût pointapprouvé 
1 importance qu’il avait mise â a con¬ 
duite de ses associés en principes poli¬ 
tiques, et les elfets qu’elle avait pro¬ 
duits sur sa sensibité, il n’en conservait 
pas moins la plus haute opinion de 
l'honneur et des principes de son beau- 


frère, et désirait vilement aussi de voir 
sa sa tir ou son père, d obtenir de lui 
quelques renseignemens sur les circon¬ 
stances qui avaient concouru a plonger 
la comtesse dans une position aussi alili- 
géante. Mais quand il arriva au château, 
te comte en était parti pour assister au 
procès des Bohémiens. Il résolut de l’y 


Suivre, malgré, comme nous l’avons 
dit, la faiblesse de sa santé. Il voyagea 
très-lentement, et, en conséquence, 
n’arriva que quelque temps après que 
les accusés eurent été acquittés. 



































? 



CHAPITRE LVÏ. 


Un Voyage. 


L’aubergiste avait aidé lord Rivers- 
dale à descendre de la chaise de poste 
dans laquelle il avait voyagé, et sur son 
désir de voir lord Sandyford, il le con¬ 
duisit dans la chambre où notre héros 
était encore assis, extrêmement ému des 
souffrances intérieures auxquelles son 
patron paraissait si évidentmenten proie. 

Lorsqu'on annonça lord Riversdale, 
Weelie reconnut aussitôt le frère de 
lady Sandyford, parce que, sans l’avoir 
jamais vu, il connaissait son titre et 
son degré de parenté avec la comtesse. 

< h sentiment indéfinissable de crainte 
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le porta à jeter uu coup cl œil fin et 
méfiant sur le pale et souffrant inva¬ 
lide. 

« On m’avait assure que je trouve¬ 
rais ici lord Sandyford, «dit Riversdale, 
avec un accent interrogateur, et se re¬ 
tournant en même temps pour se reti¬ 
rer. 

« H vient de sortir en ce moment, 
répondit notre héros; j attends à chaque 
instant son retour_Vendiez vous as¬ 

seoir jusqu a ce qu’il vienne. »Ü ajouta 
ensuite, avec un peu d’hésitation : 
» Peut-être (lois-je lui l’aire savoir que 
c est votre Seigneurie qui est venue le 
demander? » 

Riversdale fut frappé du ton avec 
lequel cela tut dit, et regardant atten¬ 
tivement Weeiic d’un œil pénétrant, 
ditï 

K Je présume que vous êtes dans la 
confidence de sa Seigneurie, puisque 


































tous suppose/ qu’il lui pourrait être 
nécessaire de réfléchir si elle doit me 
recevoir. >* 

\ Notre héros, à ces mots, s'approcha 
de lord IliVersdaJe, et s’arrêtant d’un 
air Terme et décidé, lui dit, d une voix 
assurée : « Le comte est mon I déniai leur 
et mon ami: je viens de lui parler, en 
ce moment, peut-être sur le même su¬ 
jet qui vous amène; et je l’ai fait avec 
autant de force que de franchise. En 
conséquence, si vous consentez à suivre 
mon avis, vous ne chercherez point à 
le voir, que nous n’ayons appris le ré¬ 
sultat de mes exhortations, toutes rela¬ 
tives à la situation affligeante de cette 
pauvre dame, sœur de votre Seigneu¬ 
rie. » 

« Qui êtes-vous? » s’écria Riversdale, 
surpris d’une pareille liberté. 

•i Un ami, » répondit André froide¬ 
ment à la manière brusque dont cctU 
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question avait été faîte : ensuite ii 
ajouta vivement: <■ Vraiment, Milord , ii 
est indispensable que, dans cette a Faire , 
vous vous soumettiez à vous laisser con¬ 
duire par moi; car le comte n'entend 
pas raison sur cet article, et sa tête s’é¬ 
vapore comme une bouteille de vin de 
Champagne dont on aurait fait sauter 
le bouchon, toutes les fois que quel¬ 
qu’un lui parle de Mi lady. » 

Lord Hivcrsdales’éloigna de plusieurs 
pas, et prit une chaise, manifestant le 
plus grand étonnement à 1 aspect Çu 
phénomène de familiarité si peu polie 
qui s'offrait à ses yeux, 

André le suivit, et s’assit près de lui, 
on disant:« Je vous prie, Milord, d’é¬ 
couter ce que j’ai à vous dire. Préci¬ 
sément au moment où je vous parle, je 
conçois la pensée qu’il serait avanta¬ 
geux pour nos amis communs que , 
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sans aigrir à présent le comte, en lui 
reparlant de cette a {Taire, nous eussions, 
vous et moi, une conversation sérieuse 
avec la comteste, dans votre vieille for¬ 
teresse , où elle est maintenant perchée 

comme une chouette.Qu’en dites- 

vous? » 

« Voilà l’aventure la plus extraordi¬ 
naire qui me soit jamais arrivée, dit 
Riversdale* Je suis vraiment surpris de 
voir engagée dans cette affaire une per¬ 
sonne de votre extérieur. » 

« Qu’importe mon extérieur, répon¬ 
dit André avec impatience, et que peut- 
il avoir de commun avec la prudence 
et la vérité? Ou je nie trompe fort, Mi¬ 
lord , ou madame votre sœur sera très- 
satisfaite de me voir arriver avec vous. 

En vérité, il faut que vous partiez sur- 

» 

le-champ: vous êtes trop faible pour 
que je puisse vous laisser avec un 
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homme aussi irascible que le comte 
l’est en ce moment. Vous avez déjà fait 
dans votre famille assez de mauvais 
sa ne. » 

* Je ne pense pas, dît le vicomte, 
souriant à demi, qu’il y ait ici de 
grands motifs de craindre une querelle 
entre Sandyford et moi: nous nous con¬ 
naissons trop bien tous les deux. * 

« Tout cela est parfaitement vrai, 
dit Am Iré ; mats je ne veux point m en 
fier à vous, et je vais vous eu dire 
franchement la raison. Si le comte de 
Sandyford ne voulait pas rendre justice 
a votre sœur..... Maintenant, si vous êtes 
un homme de cœur, ainsi que je ne 
doute pas que ne le soit un seigneur de 
votre rang, que peut-il résulter de là? 
que des épées hors de Iqurs four¬ 
reaux. » 

* Il est impossible que Sandyford se 
conduise d une manière aussi indigne ! > 
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s’écria Uivcrsdale, toujours de plus ea 
plus étonné, j .. . , c ïififf 

« Je n’entreprendrai point, répondit 
noire héros, de prédire si cela esl pos¬ 
sible ou non; mais ce qu’il y a de cer¬ 
tain, e’esl que le fait est positif. « 

« En ce cas, il n’en esl que [>lus né¬ 
cessaire que je le voie sur le-champ, » 
s’écria le vicomte, tremblant d’émotion, 
et se levant précipitamment* 

«Doucement, doucement, dit An¬ 
dré, mettant sa main sui le bras de Sa 
Seigneurie, et le retenant sur sa chaise. 

Four l’amour de Dieu, ne vous cm- 

» 

portez pas ainsi. Asseyez-vous : écou¬ 
tez, avec patience et attention ce que 
j’ai à vous dire; autrement le diable se 
mêlera de nos affaires, » 

Lord Fviversdale reprit son siège, et 
notre héros lui expliqua quelle était en 
ce moment la manière de penser adop¬ 
tée par le vicomte, et l'instruisît de 






































tontes les circonstances qu’il était par¬ 
venu à découvrir relativement à 1 en¬ 
fant, et aux entrevues qui avaient eu 

p 

lieu entre la comtesse et Ferrer s. 

« Vous voyez par tout cela, Milord, 
qu’il y a encore des malentendus dans 
tout ce qui regarde Milady; et considé¬ 
rant le caractère de Müord, je pense 
qu’il convient beaucoup mieux que vous 
la voyiez avant de dire un mol sur tout 
cela à Sa Seigneurie. « 

Kiversdale fut frappé du bon sens 
avec légué: notre héros venait de [tein¬ 
dre la situation et les seulimens du 
comte, et ne put s'empêcher de con¬ 
venir que, dans tout cela, il y avait 
beaucoup de choses qui ne pouvaient 
être complètement expliquées que par 
la comtesse elle-même. 

Après avoir parlé encore quelque 
temps sur le même sujet, il consentit 
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'nlin à partir sur-le-champ, avec An¬ 
dré, pour BritonshieJd-CaslIe, et à lais¬ 
ser le comte, ainsi que le disait André, 
à ses propres réflexions. 

« Car il est impossible, dit-il, que ce 
voyage ne nous mette pas à même de 
mcltic un ternie a tout ce quiproquo * 

par conséquent le plus tôt ne sera que 
le mieux. » 

En conséquence , des ordres furent 
donnés pour préparer de suite une 
chaise de poste; et lorsque lord Samfy- 
iord fui instruit de l’arrivée de sou 
beau-frère, i.i y avait déjà long-temps 
qu’ils étaient en route. 


Néanmoins , pendant le voyage , le 


vicomte , 
venait de 


déjà fatigué par celui qu il 
faire, et d’une santé aussi 


mauvaise que délicate, se plaignit telle¬ 
ment, avant d être à moitié chemin du 
château, que Weelie lui conseilla de 
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s’arrêter pendant la nuit à une auberge; 
et cette proposition ayant été accueillie, 

notre héros s’achemina seul vers la de- 

* 

meure de la comtesse. 


■f 
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CHAPITRE L VII. 

m 

m 

Découverte . 

B 

* 

Une demi-heure s’était à peine écoulée 
depuis le départ de lord iliversdale et 
de WeeKie, pour Britonsbield-CastJe, 
lorsque le comte revint dans l'apparte¬ 
ment où il avait reçu ce dernier, eL n'y 
trouva que Blonde seul. Sans faire at¬ 
tention à l’absence de notre héros » Sa 
Seigneurie commença à parler du pro¬ 
cès, et à exprimer son admiration de 
l’adresse, de la prudence et du discer¬ 
nement avec lesquels la détense avait été 
conduite. 

« L’cxtrème sagacité de M. Weelie, 
répondit l'avocat, m étonne de plus en 
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plus, parce que, depuis le moment ou 
la cour s est ajournée, plusieurs gentle¬ 
men», qui étaient présens au procès, 
sont venus me voir, et ont répandu une 
telle lumière sur les motifs qui ont pu 
diriger sir Hubert Mowbray, que j'en 
suis surpris, et même effrayé. Le rapport 
de ta vieille femme, en le comparant 
au peu de moyens qu elle avait pour 
s'instruire, et le peu de temps qu’elle 
a mis à faire ces recherches, sont des 
circonstances vraiment étonnantes: mais 
la perspicacité avec laquelle M. Weelie 
a conçu la haute utilité dont serait ce 
rapport pour la justification des prison¬ 
niers, me parait avoir été une inspira¬ 
tion de la Providence, w 

« Quels sont donc, dit le comte, les 
faits qui sont venus depuis à votre con¬ 
naissance? » 

0 Ils ne sont point extraordinaires en 
eux-mêmes, ivpoudii blonde!, tuais en 
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les rattachai*! au caractère d’un homme 
tel que sir Hubert Mowbray, persévé¬ 
rant» implacable et orgueilleux , iis sont 
1 ■ ■ ■■ s et d une évidence vraiment 
parités. Il paraît maintenant que, 
la veille du meurtre, Knarl et le baron- 
net se rencontrèrent aux courses de 
Kidderbourough, devant la forêt. Dans 
le nombre des étrangers q;;e le hasard 
ou la curiosité y amenèrent, il s’en 
trouva plusieurs qui avaient connu 
Knarl dans des jours plus prospères, et 
qui, le voyant dans la foule, au-dessous 

de la place où ils s’étalent si souvent 

> 

réunis à lui, sur le pied de légalité la 
plus parfaite, se rappelant de leur an¬ 
cienne amitié, l’engagèrent à venir 
prendre place au milieu d’eux. A peine 
y fut-il, qu’il fut reconnu par sir Hu¬ 
bert, que Ton remarqua rougir d’indi¬ 
gnation de ce qu’il regardait de sa pari 
comme une présomption très-déplacée, 
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tft lit remarquer aux maîtres de céré- 

* f | a 

monie des courses 1'inconvenance qu il 
v avait à permettre à un homme de son 
état actuel, et de sa réputation, de s in¬ 
troduire parmi eux. Knarl ne s’aperçut 
point de ce qui se passait; mais lors¬ 
qu’un tic ses amis lui donna à entendre 
qu’on faisait quelques objections à son 
admission dans le Heu oiï il se trouvait 
en ce moment. il attribua avec raison 
J invitation qui lui fut laite de quitter 
la place à H implacable ressentiment de 
son ancien adversaire. L'affaire, cepen¬ 
dant , n’alla pas plus loin : en se sépa¬ 
rant des amis qui l’avaient appelé parmi 
eux . Knarl s’éloigna des courses. »> 

«* Ce que vous dites est certainement 
propre à faire impression, observa lord 
Sandyford; mais tout ce que je croirais 
pouvoir eu induire tendrait à me dé¬ 
montrer la probabilité d une querelle 
entre eux, et qu’après tout sir Hubert 



















pourrait bien avoir tué Knarl en se dé- 

« 

fendant de ses attaques* » 

«t Votre raisonnement serait juste , 
Milord, dit Blondel, si , depuis, il n’était 
pas survenu d’autres circonstances. 
L’expulsion des courses était un anneau 
qui manquait à la série des découvertes 

de la vieille femme. Il a été maintenant 

■ 

# 1 

constaté que Knarl, après s’etre éloigné 
du théâtre des courses, se rendît dans 
un cabaret, où il se livra seul, et d’un 
air de mauvaise humeur, à une intem¬ 
pérance telle qu’il fut bientôt dans une 
ivresse complète. Sir Hubert, après la 
fin des courses, dîna avec les maîtres 
de cérémonie et un grand nombre de 
gentlemens. Tandis qu’ils étaient à dî¬ 
ner, Knarl partit seul, à pied, de Kid- 
derbourough, et pendant la violence de 
l’orage se réfugia sous un auvent où 
s’étalent également mises à l’abri plu¬ 
sieurs personnes qui revenaient des 
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■ 

courses, C'est la qu’ont commencé les 
renseigne mens recueillis contre lui par 
la vieille Bohémienne, et c’est par, ie 
rapport de quelques-uns de ceux qui 
étaient avec tvnarl sous I appentis, qu'elle 
acquit la connaissance du renouvelle- 
«le leur inimitié* » 

«Que se passa-t-il donc? » dit le comte, 
vivement intéressé par ce récit, 

- Tandis que tous les élémens étaient 
ainsi déchaînés, sir Hubert, suivi de 
son groom , arriva près de l’auvfcnt, et 
descendant de cheval, vint aussi se 

mettre à couvert sous le même abri* II 

» 

n’y avait pas long-temps qu’il ’y était 
lorsque Knari le reconnut et le railla de 
la manière la plus amère, l'accusant 
d’avoir préparé avec réflexion sa ruine 
complète, et lui reprocha cette astu¬ 
cieuse et vindicative apparence d’ami¬ 
tié qui lui avait servi a en imposer au 
reste du monde. » 
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Comment sir Hubert supporta-t-il 
cette scène? » demanda lord Sandyford, 
avec agitation, 

« Il garda le plus profond silence , 

{ îM^i à ci* que 1 obstiné K.narl, perdant 
tout sang-froid » le menaça de dévoiler 

' ' tlu lîiotide entier l’histoire de 
leur liaison, ! origine de la haine de sir 
Hubert, et sa méchanceté atroce, dé¬ 
guisée sous de prétendus bienfaits, au 
moyen desquels, après lavoir entière¬ 
ment pèrdu dans 1 opinion des hommes, 
il lavait plongé dans l’abîme fe plus 
horrible, puisqu’il lui avait enlevé jus¬ 
qu’à sa propre estime. 

« Et quel fut l’effet de tout cela?» 
s’écria le comte. 

« Il fut observé , à la faveur d’un 
éclair, répondit Blondel, que sir Hu¬ 
bert, qui était debout, immobile, les 
mains serrées contre son cœur, et res- 
pirant à peine, lançait obliquement sur 
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Kinarl des yeux qui exprimaient la fu¬ 
reur et l'indignation.Ouoique je ne laie 
vu qu'un instant, dit la personne qui 
faisait ce récit, jamais je n'oublierai son 
regard.» 1 • 

«' Je m’aperçois, dit Sa Seigneurie» 
que vous induisez de tout cela que, dès 
ce moment même, il méditait Je crime. » 

« Je le pense ainsi, et j’ai eu lieu de 

* 

nie confirmer dans cette opinion , ré¬ 
pondit Blondel , par la précipitation 

avec laquelle sir Hubert appela aussitôt 

* 

le groom Jenkios, qui, à ce qu i! paraît, 
gardait les c lie vaux à une certaine dis¬ 
tance , et quoique la pluie tombât alors 
par torrens, il monta sur-le-champ à 
cheval, et retourna à Kidderbourough, 
connue pour y passer la nuit ; mais il 
paraîtrait, sans aucun doute, que ce 
n’était point réellement dans cette in¬ 
tention, puisque, de retour à l'auberge» 
Ü ordonna à son domestique de ne point 
iv. 5* 
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déseller les chevaux. Je viens d’appren¬ 
dre en ce moment cette circonstance 

**! 

de Jenkins lui-même. Aussitôt que la 
tempête eut diminué, ils s'achcminèren l 
vers leur logis, et s’avancèrent avec une 
rapidité extraordinaire jusqu’à ce qu’ils 
eussent atteint les lisières de ta torêt : 
en y entrant, sir Hubert ralentit sa 

marche, et commença à parler de lin- 

* # 

lention qu’il avait d’aller, le lendemain, 
ii la chasse au renard de sir lliomas 
Fowler, circonstance dont il n avait ja¬ 
mais parlé auparavant. À la fin ils ren¬ 
contrèrent Knarî. Le ciel était étoilé et 
la lune brillante. En Je voyant devant 
eux, sir Hubert piqua son cheval, et le 
dépassa sans parler. Jenkins pensa que 
c’était pour éviter les injures qu’il au¬ 
rait pu lui dire. Mais ils n’avaient pas 
été loin, que le baronnet, ralentis¬ 
sant ses pas , ordonna au groom de le 
précéder à la ville, et de donner do 
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(i! (1res pour qu’une chaise de poste vint 
le prendre le lendemain malin, pour 
aller a la chasse. Par conséquent il était 
impossible de douter que le meurtre 

iP •- 

ne fut complètement prémédité, et 
qu'aussitnt que Jeukins Veut quitté , ïc 
baron ne fût révenu sur ses pas et n’eût 
consommé son crime. » 

« Je ne comprends pas, dit le comte, 
pourquoi! vous paraissez satisfait en ap¬ 
prenant que cet assassinat est si claire- 
ment prouvé. Mais qu’est devenu Wee- 
lie?» Sa Seigneurie sonna aussitôt. Il 
arriva que ce fut un de ses domestiques 
qui répondit à sa question. Il ignorait 
1 arrivée de lord Riversdalc, mais ayant 

vu notre héros monter avec lui dans 

*■ 

une voiture qui se dirigea vers Britons- 
bit ld - Caslie, et chargé par son maître 
de s informer de M. Weelie, dit qu’il 
lavait vu s’éloigner de la ville avec un 
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gentlemen étranger, dans une chaise de 
poste. 

Lord Sandyford fut troublé de ce 
renseignement : il sentait qu'il avait 
brusquement quitté Weelie, dans ré¬ 
motion du moment, et craignit de l'a¬ 
voir involontairement offensé. Blondel, 
en voyant son inquiétude , se retira 
aussitôt; Sa Seigneurie, après s’étrc 
promenée «à grands pas dans l'apparte- 
raenl , d'un air pensif, fît venir sa voi¬ 
ture, et retourna à Chastington-Hall, 
laissant pour André un billet, dans le¬ 
quel il le priait instamment de venir l'y 
joindre le plus tôt possible. 
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CHAPITRE LVIIL 


Une Visite, 


La soirée était déjà très-avancée lors¬ 
que Wcelie arriva au château au : mo¬ 
ment où il sonna la cloche de la porte 
d'entrée, la comtesse était assise seule à 


tii table de thé* En entendant scs accens 

4 

ta tuiliers et sa voix bien connue, au mo- 
ni' nt ou il marchait vers l'appartement 
en plaisantant avec Florence, elle se leva 
tt ouvrit îa porte pour le recevoir. 


<* Ceci est pour moi un plaisir inat¬ 
tendu , M. W et 1 lie, *» dit-ciie, en lui pre¬ 
nant la main avec une cordialité bien 
di lie renie de sou accueil, ordinairement 


froid et réservé. Il u’était point pré 
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et 


parc a une réception aussi am 
fut ti abord lin peu embarrassé. Il ne 
P ut se défendre d’un sentiment de cha- 


grin et de regret, lorsqu’au lieu de la 
superbe femme qu’il était accoutumé 
à considérer constamment entourée de 


toute la pompe et l'élégance du grand 
monde, il la vit paie et vêtue avec a 
plus extrême simplicité. 

La comtesse plaça une chaise pour 
lui près de la sienne, à la table à thé; et 
avant qu il n eût eu le temps de îui 
adresser la parole , elle dit : « Je pré¬ 
sume que vous avez clé à Chastington- 
Hall. « Sa voix chancela en ajoutant: 

«> J espère que vous avez laissé Milord 
en bonne santé. » 


André répondît en plaisantant, mais 
avec un regard que la comtesse entendit 
parfaitement :« Quant à sa bonne santé, 
c est une chose que je ne pourrais ga¬ 
rantir par serment...... Mais, Miladv, je 
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vous vois ici dans une demeure bien 
triste; d’après cela \c ne suis pas étonné 
que vous paraissiez recevoir avec plaisii 
la visite d’un garçon aussi joyeux que 
moi. J’espère quelle aura lieu de vous 
être agréable , quoiqu il nie semble que 
vous ne vous y attendiez pas:cependant 
vous devez penser que je ne suis p'ôni 
venu sans inotif. * 

La comtesse soupira, et ne fit point 
tic réponse, quoique André s arrêtât» 
comme s’il espérait deu recevoir une. 
Reprenant alors : « Certainement, Mi" 
lady , on naîtrait jamais du attendre 
d’une femme de votre âge, es * . 
d'autant de raison, qu’elle pourrait se 
condamner ainsi à mener une vie de 



€ Je n'ai point renoncé au monde, 
dît la comtesse : j attends seulement 

ici.» Elle s'arrêta, paraissant confuse, 

d'après la conviction que l’ambiguité de 
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ses expressions était susceptible 
mal interprétée. 


d’être 


“ Vous attendez! dit noire héros im¬ 


patiemment : que pouvez-vous atten 
cl re ? » 


* Ne vous méprenez pas » s’écria-t-elle 
vi>ement , sur le 'sens de ma pensée. 
! ail nids seulement que je puisse con¬ 
naître le résultat de 1 étrange position 
dans laquelle je me suis trouvée placée 
d une manière si extraordinaire. Je suis 
( n\ U’ppee dans un filet dont il m’est 
impossible de me débarrasser. Mon soit 
se rattache à des circonstances que je 
ne puis maîtriser. Le monde peut croire 
que je mérite tout ce que je souffre, et 
ce ff est cependant que le résultat d’une 
légère indiscrétion. Me reposant sur 
mon innocence, et convaincue qu’un 
peu plus tôt ou un peu plus tard je se¬ 
rai dédommagée de ce que je souffre 
maintenant, j attends avec patience io 
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m 

développement naturel du nuage mys¬ 
térieux qui m’environne en ce mo¬ 
ment. *> 

• Par l'indiscrétion, je suppose, Ma¬ 
dame, que vous entendez la démarche 
que vous a fait (aire l’avis inconsidéré 
du marquis votre père. * 

« V otre supposition est juste. Je n’ai 
vis-à-vis de mon mari aucun autre tort 

dont je puisse être blâmée avec une 

0 

juste sévérité. » 

* En ce cas, Madame, puisque vous 
reconnaissez que cette démarche est 
une faute de votre part, pourquoi ne 
cherchez vous point à l’expier? Si, dans 
tin accès d'humeur, vous vous êtes éloi¬ 
gnée de votre époux , vous deviez, lors¬ 
que lu réilexion vous avait éclairée, re- 
vciî i r à lui, et t o ut é t a i t ré pa ré. » 

« Vraiment, M, Weelie, dit la com¬ 
tesse, je pense que, quand j'ai quitté 
mon père, pour me rendre a Elderbo- 


* 
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wer, auprès de la douairière, j’ai agi 
aussi raisonnablement qu’on pouvait 
l’espérer d’une femme qui croit n’avoir 
tort qu’à demi. » 

« Je ne répondrai rien à cela. Mais 
vous savez que les femmes, excepté, 
néanmoins, celle avec qui j’ai l'honneur 
detre en ce moment, sont d’une hu¬ 
meur bien difficile. * 

« M. Weelie, cette conversation de¬ 
vient très - pénible pour moi. Je me 
trouve placée dans des circonstances si 
difficiles, crue je no sais quel parti pren¬ 
dre. Si je voyais clairement la marche 
que je dois suivre, je n’aurais pas besoin 
d’v être engagée. » Après une minute 
de silence , la comtesse ajouta : « Je 
veux agir franchement avec vous. Quoi¬ 
que je doive penser, comme femme, 
que si Sandyford désirait sincèrement 
une réconciliation, il devrait, en sa 
qualité d’homme, faire les avances et 
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venir vers moi, et que ce serait de sa 
part un acte rie bienveillance et d’amour 
dont je lui tiendrais compte à jamais; 
cependant, comme épouse, je ne dois 
point tenir à une pareille étiquette. > té- 
sire-1-il me voir revenir avec lui ? As- 

m 

s u rez - le - nioî, j’y retournerai sur - le- 
champ : je m'efforcerai alors d’oublier 
le passé, et consacrerai ma vie à l'en¬ 
tourer de tous les élénriens de bonheur 
qui dépendent de moi. * 

André fut comme nippé de !a fou¬ 
dre: il se trouva dans un embarras dont 

m 

U n’avait jamais calculé ni prévu la pos¬ 
sibilité. il ne s’était point formé une 
idée exacte de la force et de la grandeur 
d ame que la comtesse manifestait eu 
ce moment à un si haut degré. Il s'é¬ 
cria : ■ Milord est un insensé, qui ne 
connaît pas le bonheur dont il se prive, 
et le prix de la perle dont il repousse 
la possession. » 
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blesse sourit de la chaleur de 
ces expressions, et dit : « Venez, venez, 
mon ami ; laissons tombe) ce sujet. Je 
vois ce qu’il en est.le connais Sandv- 

V 

ford mieux que vous..,.. J’ai appris à 
lire dans son âme, bien plus par le se¬ 
cours de la réflexion, depuis 1 instant 
de notre séparation, que pendant que 
nous vivions comme mari et femme, il 
aimera mieux persister dans son erreur, 
en dépit de son inclination et du témoi¬ 
gnage de sa conscience , que d'étre, se¬ 
lon lui, assez faible pour reconnaître 
ses torts. Malgré toute ma bonne vo¬ 
lonté, je ne puis me réunir â lui, à 
moins qu’il ne le désire. » 

« Je n’ai point dit, s’écria notre héros, 
empressé de saisir cette expression . 
qu’il ne le désirait pas : au contraire, je 
crois, dans toute la sincérité de mon 
âme, que rien dans le monde, Mi lady, 
ne lui lerait plus de plaisir que de vous 


* 




























> Et il 


m j.ygr t ((x>) 

voir à Chnslington-Hall. Mais. 

s’arrêta. 


<lotte dame s’aperçut de sa confusion 
et de son incertitude, et l’attribua avec 
raison à sa répugnance à parler en cc 
moment de l'aflaire de Ferrers, Dans le 


fond , il était beaucoup plus satisfait de 
ses sculimcus et de ses réponses qu'il 
n'aurait pu l'élre par une explication 
‘quelconque; et après quelques minutes 
de silence, qu'il 1 employa à prendre la 
résolution de ne rien dire sur ce sujet, 
il reprit, d’un ton animé : « Ne parlons 
plus de sujets aussi sombres. Je suis 


porteur, pour vous, de bonnes nou¬ 
velles. Votre frère, Milady, se rend au¬ 
près de vous : il sera ici demain matin 
de bonne heure. Le pauvre garçon n’a 
pas beaucoup de force, et a besoiu de 
grands iiiénagemens, Je l’ai laissé eu 
route, s’acheminant sans trop se pres¬ 
ser. » Alors il lui expliqua, d'une ma- 
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nière plus circonstanciée, comment iis 
s’ôtaient rencontrés par hasard, et les 
motifs qui l'avaient porté à le détour¬ 
ner de voir lord Sandvford. 

La comtesse, qui avait écoulé avec 
beaucoup de calme tout le récit, dit, 
avec une expression qui, pour un in¬ 
stant, déconcerta notre héros: « Com¬ 
ment pourriez-vous supposer quelque 
probabilité à une querelle entre eux? 
certainement il n’y a rien dans la posi¬ 
tion où je me trouve qui puisse donner 
lieu à une querelle. » 

« Je n'en suis pas certain, dit Weelic 
sans ménagement. En un mot, IVlilady, 
le comte est aussi dur que le marteau 
d’une porte, et ne voudrait même pas 
qu on vous justifiât à ses yeux. » 

« La comtesse parut, pendant un 
moment, comme égarée; mais quel¬ 
ques larmes vinrent à son secours. Elle 
dit : « Jïe n'aurais jamais pensé que San- 
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dyford fit aussi peu de cas de moi. « 
Le ton d’accablement avec lequel ces 
mots furent prononcés perça le cœur 
de Weelic : il aperçut alors l’erreur 
qu’il avait commise, ou plutôt l'Inter¬ 
prétation erronée que la comtesse avait 
donnée à ses paroles; et pressé de rec¬ 
tifier son opinion, il dit : « Je pense, 
Milad) , que cela uent de toute autre 
cause, il tient plus à vous qu’il ne le 
croît lui-meme, ou qu’il ne donne lieu 
aux autres de le penser ; et je m’ima¬ 
gine que sa conduite ne vient que de ce 
qu’il craint que vous-même n’ayez pas 
pour lui tous les sentimens qu’il désire¬ 
rait vous inspirer. Néanmoins, lorsque 
demain matin, Milady, votre frère sera 
arrivé, nous aviserons à ce qu’il y aura 
de mieux à faire. Mais vous lui éviteriez, 
ainsi qu’à moi, de grands embarras, si 
partant sur-le-champ, vous alliez tom¬ 
ber, comme des nues, à Mhastington- 

































Haïl, pour avoir avec votre excellent 

époux lui-même une explication fra i- 

che, sans y faire intervenir d'autres 
amis. » 

La comtesse sourit, et pendant le 
reste de la soirée parla d’objets plus 
propres à égayer la conversation, par¬ 
ticulièrement de tous les amis qu elle 
avait laissés à Londres. 
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CHAPITRE LIX. 


Magnanimité, 


Le lendemain, la matinée était som¬ 
bre et brumeuse, et lorsque lord Ki- 

versdale approcha de Briton^bield-Cas- 

tle, qu il n avait jamais vu jusqu'à celte 
époque, 1 aspect de sou antique ma¬ 
gnificence, ses mura et ses tours brunis 
par le temps, firent une forte impres¬ 
sion sur son imagination , et lui inspi¬ 
rèrent les pensées les plus graves et les 
plus solennelles. l epuis long temps t 
les rêveries enthousiastes de ses jeunes 
années étaient dissipées; les horreurs 
do cette hideuse anarchie, qui, sous le 
manteau do i liberté, avaient donné 


IV. 
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naissance à tant de crimes, pour l'a¬ 
grandissement personnel d’un petit 
nombre de téméraires avanturlers. 

w 

avaient produit dans ses opinions rè 
changement que lord Samîyford avait 
prédit, et lui avait enfin appris à se ran¬ 
ger, avec un amour filial et un senti¬ 
ment d’admiration bien mérité, sous 
la bannière des institutions de son pays 
natal. Au moment où le château lui ap- 

* jÈ "v 

parut, au milieu des brouillards qui se 
balançaient le long des dômes , cl qui 
lui donnaient l’air de quelque majes¬ 
tueux édifice construit dans les nuages 
par quelque puissance magique, il lui 
sembla que c était un superbe type de 
ce vaste et vénérable monument que la 
sagesse, les talens et les vertus, qui se 
sont succédés d’âge en âge, ont élevé 
dans ce royaume, ü crut sentir alors 
que le génie de l’Angleterre lui repro¬ 
chait sévèrement d’avoir ce dé â de fri yp 

























I' les. motifs de ressentiment, qui lavaient 
1 empêché de prendre part à ces grandes 
| délibérations qui avaient pour objet le 
1 renouvellement perpétuel de l’édifice, 

1 Lorsqu’il arriva à la porte, il apprit 

I que notre héros était à se promener 

II au dehors, et que la comtesse n’avait 
point encore paru. En conséquence il 

I fut introduit dans le parloir du déjeù- 

J rer, où il s’assit quelque temps seul k 

I réfléchissant de la manière que nous 

| avons décrite plus haut, et \iveinent af- 

| leevé relativement à sa sœur, qui! 

I avait laissée rayonnante de beauté , 

I 1 ornement des cercles à la mode, et 

ï; 7 

I qu il était revenu chercher dans la 

1 retraite et la solitude, où tout portait 

I i empreinte de l’abandon, de la déca~ 

:>t I douce et de l’oubli. Ces réflexions don- 

I nèrént à son esprit une teinte de mé- 

I lancolie : au lieu etc cette suscepübi- 

! iité d’humeur qui l’avait éloigné de 
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toutes liaisons sociales , il devint doux 
et compatissant, disposé à écouter 
avec indulgence ci intérêt tout ce qui 
portait le caractère d’une erreur ou 
d’un violent chagrin. Par suite de ces 
dispositions, lorsque la comtesse, in- 
sfruîte de son arrivée, s'empressa de 
venir au-devant de lui, pour l’embrasser, 

il la reçut avec un sentiment d’affection 

* 

et une satisfaction inexprimables : elle 
fut si touchée de son émotion, que, la J été 
appuyée sur son épaulé, elle versa un 
torrent de larmes. 

« Ah! s’écria Weelie qui entra en ce 
moment, et qui, s'apercevant combien 
tous deux étaient émus, désira donner 
un autre cours à leur attention; Milord 
a donc pris des ailes pour arriver aussi 
promptement. » 

« Que voulez-vous dire? * s'écria Ili- 
versdale, se dégageant de sa soeur. 

« Oh! rien du tout, répondit André : 

# 

























( 11 ) 

mats il n'est pas d'usage, quand on sts 
réunit avec tant de plaisir, de ressem¬ 
bler ainsi à des acteurs qui jouent la 
tragédie. Eu vérité, Milord et Miladv» 
il n est pas bien du tout de pleurer 

ainsi , d’après votre position: nous vi- 

* 

vous dans un temps où les larmes ne 
sont plus de mode. » 

Cette exhortation, originale comme 
celui qui la faisait, produisit l'effet 
désiré. Après être parvenu à dissiper 
un peu les nuages que l’effusion des 
premiers inotncns de cette entrevue 
avait fait naître, on prit place au dé¬ 
jeuner, avec un sentiment de gaîté 

t 

qu on aurait à peine pu espérer d’après le 
premier abord du frère et de la sœur. 

* À merveille. Mi lady, dit André, 
quand i(s eurent fini de déjeuner, et 
qu'ils se furent retirés dans la tour oc- 
togone, résidence avorite delà coin- 
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tesse, J ai pense toute ici nuit à vouai 
et à ce capricieux milord Sandyford. 
Dans V' tre position je ne puis vous dire 
que ceci : V ous brûlez de retourner vers 
lui; il le désire vivement, mais ii a dns 
doutes* » • 

* % 

* <)es doutes! » s’écria la comtesse, 

tics-agitée; elle ajouta en soupirant: 
« Je ne peux les dissiper. « 

Elle raconta alors, d’une voix ferme, 
mais expressive, toutes les circonstan¬ 
ces relatives a l’enfant et à Ferrcrs, et 
entra, avec son frère, dans les explica¬ 
tions les plus détaillées, relativement 
aux opiniâtres assiduités du maniaque. 

* C’est vraiment une pitié, dit lord 
Hivers date à la comtesse, que lord San- 
d)ford n’ait pas pu entendre ce que 
vous venez de dire. Son caractère droit 
et loyal aurait été satisfait; il n’en au¬ 
rait pas demandé davantage. » 


# 


# 
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h Je crois, répondit celle dame, que 
peu lui importe que je sois innocente 


ou coupable. » 


*< Le diable dirigerait tout dans ce 
monde, s’écria André, s il fallait se voit 
opprimé sans pouvoir espérer d’obte¬ 
nir en lin justice. » 


• Je crois, dit Riversdale, d’un air 
pci im! , que si Saidvford était une fois 


bien convaincu de la fausseté des appa¬ 
rences qui ont détruit le bonheur de 
tous deux, ii ne balancerait pas à vous 
rendre toute son affection. » 

* Quant aux preuves les plus con¬ 
vaincantes, dit la comtesse, il ne jieut 
y avoir aucune difficulté à les fournir. 
Plus de vingt témoins peuvent concou¬ 
rir à prouver la vérité de ce que j’ai 
dit relativement à l’errers; et c’est d’a¬ 
près cela, Jüversdale, que je vous ai 
prié de revenir en Angleterre. Je désire 
vivement que vous examiniez cette af- 


























faire à fond, et que vous mettiez sous 
les yeux do mon époux le résultat de 
vos rechei ehes: non cependant avec l’es- 
poir que cela puisse opérer quelque 
changement dans la détermination qu’il 
a prise, car long-temps, bien long* 
u avant le fiai paragraphe, son 
cœur ne m’appartenait plus. » 

« Ce n est pas son cœur, dit André , 

d’un ton calme, mais seulement sa 

télé. Je ne pense pas qu’il vous ait bien 
jugée, Milady. » 

* Ah ! Weelie! s écria la comtesse, 

* * 

ne révoquez point en doute la sagacité 
de son jugement, ma propre conscience 
rend hommage à sa rectitude et à son 
discernement.... Je suis seulement éton¬ 
née qu’il m’ait supportée aussi long¬ 
temps. » 

Ces mots furent prononcés avec au¬ 
tant d’emphase qu aurait pu le faire 
inistriss Sidon en pareille occasion, et 





























inspireront à notre héros un étonnement 
mêlé d'admiration, tandis que lord lti- 


versdalc, incapable de maîtriser son 
émotion, se leva, et allant à une des 


croisées, regarda quelque temps au 
dehors du château, il fut cependant le 


premier qui rompt! h' silence, 

« Augusta, dit-il, je verrai Sandy- 
ford : il ost impossible qu’il ne soit pas 
touché d une telle résignation. Je l’ai 


connu autrefois, et il faudrait vraiment 
qu'il lût déchu d’une manière déplo¬ 
rable de son caractère primitif, s’ii pou¬ 
vait être insensible a la douleur qui 


dicte votre langage,*» 

La comtesse regarda son frère, pen¬ 
dant environ une minute , d’un air 
calme et diL ensuite : « Je pensais, lli- 
xt rsdaîe, que vous me connaissiez 


mieux. Je ne consentirai jamais à ce 
qu’un sentiment de compassion de la 
part < 1 Sandyford préside à mon retour 



* 
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clioz lui.Pensez-y bien i jamais je ne 

serai l’objet de sa pitié. Non , pas 

i-.ème de sa générosité. Je ne veux rien 
moins que son amour; non que je pré- 
tende y avoir eu des droits jusqu a ce 
moment, mais maintenant je mettrai 
tous mes soins à le mériter. » 

Après avoir dit ces mots, elle sortit 
aussitôt delà chambre, laissant son frère 
eu proie à la surprise et a la perplexité. 

« Maintenant, Milord, dit Weelie, il 
faut que, mettant de colé toute fausse 
délicatesse , nous ne nous occupions 
que de ces deux époux, si dignes d’ètre 
heureux, et que nous les rendions tels, 
en dépit d eux-mêmes. Prenons donc 
la chaise qui a conduit ici Votre Sei¬ 
gneurie, et partons sur Je-champ, sans 
parler davantage sur ce sujet. » 

• Je doute, dit Ri vers <Ja!e, que ma 
î; i!î( puisse me permettre de «voyager 
aussi vite et aussi loin. » 





















• Maintenant d’où vient votre extrême 


délicatesse» s'écria André? Si vous n’a 


viez pas donné un libre cours à votre 
humeur hypocondriaque, vous n’auriez 
jamais été arrêté par un voyage ni par 
sa longueur. Si vous étiez pendant quel¬ 
que temps entre mes mains, Milord, 
je parviendrais facilement à vous guérir 
de ces affections morales : ainsi venez 
avec moi, je vous en conjure; soyez 
certain que» sous aucun rapport, vous 
u aurez à vous en repentir. » 

Les \ i vos instances cTAndré réussirent 
en lin ; et peu de minutes après ils furent 
sur ta route de Chastington-llall!. 
































CHAPITRE LX. 


Dtseurs de bonne aventure, 


Après le procès, les Bohémiens, qui 
avaient si brusque minent quitté la ville, 
se dirigèrent vers Chastington, où ils 
avaient appris que notre héros devait 
retourner avec le'conitc; et ayant campé 
sous les murs du parc, ils avaient re¬ 
cueilli, parmi les bûcherons et les la¬ 
boureurs quelques renseigne mens sur 
la position respective du lord et de 
lady Sandyford, et sur la familiarité 
avec laquelle Weelie était traité par Sa 
Seigneurie. Le principal motif de ce 
voyage était, sans aucun doute, dicté 
par la reconnaissance, pour offrir leurs 






























mnercliTiens à leur sauveur, d une ma¬ 


nière plus particulière qu'ils n’auraient 
pu le faire dans la ville, où ils étaient 
l’objet de l’intérêt générai* 

Ou ne pourrait nier, sans aller contre 
évidence, qu’il y ait des personnes 
dans le monde, qui, non-seulement 
prétendent , mais croient fermement 
posséder une sagacité surnaturelle, et 
qu'il y ait aussi un nombre d’individus 
bien plus considérable encore, de tous 
rangs et de tous âges, qui accueillent 
avec une extrême crédulité tout ce qui 
porte le caractère du merveilleux. Ainsi 
donc, loin de’nous d’encourager les es- 
pri ts sceptiques qui oseraient révoquer 
ru doute des autorités aussi respecta¬ 


bles, attendu surtout qu’il était bien 
constant <juc notre vieille Egyptienne 
avait la plus haute confiance dans ses 


(acuités prophétiques. 




î.e lendemain du jour où le procès 
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avait été jugé, elle rôdait autour de la 
porte du château lorsque le comte en 
sortit ; aussitôt elle lui parla en ces 
termes : « Nous sommes venus pour 
vous remercier de nous avoir sauvés du 
plus grand malheur. Vos bontés vous 
ont donné «les droits à tout notre dé¬ 
vouaient : en quoi notre esprit, notre 
adresse, ou notre bonne volonté, peu¬ 
vent-elles vous être utiles? Parlez, de 

grâce ; vous ne pouvez nous faire de 
plus grand plaisir. » 

Elle s’arrêta brusquement, et regarda 
fixement Sa Seigneurie en face. 

* Pourquoi me regardez 1 vous ainsi? » 

s’écria le comte, surpris, et en quelque 
sorte offensé. 

* Il existe dans votre cœur, Milord, 
un désir que vous vous cachez à vous* 

même. Une \ision s'offre sans cesse à 

vous dans vos rêves, et s’évanouit à 
votre réveil. * 


* 


■* 
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La disposition desprit dans laquelle 
Sa Seigneurie se trouvait alors , et la 
teinte -le mélancolie répandue sur tou¬ 
tes ses pensées et toutes ses réflexions, 
depuis plusieurs mois, le rendait en ce 
moment extrêmement susceptible de 
toutes les impressions H une imagination 
exaltée : à cette singulière apostrophe 
il éprouva quelque chose qui ressem¬ 
blait à la frayeur. La rusée et clair¬ 
voyante Bohémienne s’aperçut de l'in* 
fluence qu'exerçait sur lui son jargon 
mystique, et poursuivit ainsi, d’une 
voix basse, mais assurée: « Il y a des 
temps et des saisons où les étoiles exer¬ 
cent sur ce bas monde une douce in¬ 
fluence, lorsque la lune cherche lesang, 
et que les planètes, avec leurs doigts de 
lumière, écartent le voile qui couvre 
I avenir. Ln cet instant je sens en moi 
leur bénigne puissance : si vous dési¬ 
rez lire une page dans le livre des îles- 


« 
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tinées, je puis vous ouvrir le volume. 

* 

Ajoutez foi à mes discours lorsque l’es¬ 
prit prophétique plane au-dessus de 
ma tète ; lorsqu’il s’en éloigné, vous in¬ 
voqueriez en vain ma sagesse. » 

Le comte essaya de sourire à cette 
rapsodie, quoique l’énergie de la Sibylle 

■r 

le iît trembler : à sa requête, il lui 
tendît sa main. 

« La paume de cette main est vide, * 
dit la vieille femme. 

m 

Le comte rît, et ôtant une demi-cou¬ 
ronne de sa poche, ia plaça dans cette 
main. 

# » 

La vieille femme repoussa cette offre, 
avec l’air du mépris, et ajouta, avec 
une effrayante solennité :« Cette paume 
est vide, et soupire après le moment où 
elle pourra en presser une autre qui lui 

est chère.IVlais que vois-je? » 

« Kien de mal, j’espère, » dit le comte, 
un peu déconcerté» .. 
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* Je croyais» dît la vieille femme avec 
calme» que j'avais vu la marque d’un 
anneau nuptial brisé, ce qui eût été 
un signe de mort ; mais je me suis 
trompée : le signe que j’nperçois indi- 
que seulement.» et elle s’arrêta. 

« Pourquoi hésitez-vous? » ait lord 
Snndyford, profondément et extraordi¬ 
nairement affecté. 

« La lampe de notre habileté, répon- 
dit la Bohémienne, brûle, niais sans 

beaucoup d’éclat,.Nous ne voyons 

pas tout aussi clairement que nous le 
désirerions ; mais si je pouvais parler 

sans crainte de vous offenser.* 

« Certainement, » dit le comte. 

Alors la sorcière le regarda d un air 
sévère, et dit : « Je m’entretiens avec 
les esprits; par mon entremise, vous 
pouvez connaître le résultat de mes en¬ 
tretiens. Je vois maintenant que l’anneau 

V 

nuptial n’est point brisé; mais vous 
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vous éloignez bien volontairement de 

celle qui ne fait qu'un avec vous : en 

agissant ainsi, vous vous suscitez vous- 

inëme des souffrances et des chagrins 

qu’il ne tiendrait qu’à vous de faire 
cesser. » 

La vieille femme parla alors avec au¬ 
tant d’énergie qu’aurait pu le faire fâ 
Pvthonisse, et prédit à Sa Seigneurie, 
dans une longue rapsodie, accompa¬ 
gnée du pathos le plus insignifiant, une 
longue suite d année de bonheur, ré¬ 
sultat d’un amour conjugal, (dette pro¬ 
phétie produisit feffet de mettre sur- 
le-champ un terme à l’influence des 
craintes srp- islilteuses <[U elle lui avait 
momentanément inspirées. Mais quoi- 
qu il plaisantât de ses prédictions, son 
âme n’en fut pas moins affectée, et après 
I avoir libéralement récompensée , il 
revint chez lui, pensif et mal à son aise, 
i esprit agité par les scnlimens entière- 
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ment opposés de la crainte et de f es¬ 
pérance, de l’incrédulité et de la con¬ 
fiance. • 

Pendant ce temps notre héros et lord 

Riversdale s acheminaient de B ri tons- 

* 

bielfUCaslle vers Chastington. Ils arri¬ 
érent aux /irmes tic S and y ford ^ à la 
porte du parc, précisément au moment 
OÙ la vieille femme revenait de son en¬ 
trevue' avec le comte. André ordonna 
aussitôt au postillon de s’arrêter, disant 
en même temps au vicomte : * Cette 

vieille femme est une autre sorcière 

* 

d’Endor: je ne comprends pas ce qui a 
pu l’appeler à Chastington-Hai.1. Eh 1 

bonne femme, >* s’écria-t-il alors, eu 
s’adressant à elle. 

La Bohémienne vint aussitôt à la 
voiture, et avec ce ton d’exaltation 
qui la caractérisait particulièrement, 
commença à leur offrir scs services et 
ceux de sa tribu, dans le même stvle 

* V 




* 
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qu’elle avait employé vis-à-vis de lord 
Sandyford. 

« Peut-être, dit notre héros* a lirai-je, 
à 1 avenir, besoin de vous, lorsqu’on 
ni aura volé des coqs, des poules ou des 
cuillères d’argent,Mais qu’avcz-vous fait 
avec Milord? a 

« Je -ui a? prédit son avenir, h répon¬ 
dit-elle avec emphase. 

“ "Vous lui avez, sans aucun doute, 
prédit la vérité. Mais que lui avez-vous 
dit ? » demanda André. 

Lord Rivcrsdale fut surpris de leur 
conversation et de lair extraordinaire 
de la vieille femme, lorsqu’elle reprit 
ainsi : « j ai vu la paume de sa main vide, 
et son anneau nuptial qui n’est pas brisé, 
mais près de se détacher. J’ai vu son cœur 
palpitant et agité de passions differen- 

. .H est entouré d'un nuage, mais 

non des ténèbres de la nuit..,.. Il n’a 
pas encore atteint l’été de lage, et dans 
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la perspective de l’avenir, avant qu’il ne 
repose sur le sein de sa mère, je vois la 
rose de beauté ét le chêne de 1 âge viril 

se courber devant lui, pour lui rendre 

■ 

hommage. » 

, f Au diable voire galUnathias, s’écria 
André, s’< (Forçant de rire, tandis qu’il 
regardait lord lliversdale, et s’avouait 
intérieurement qu’il ajoutait foi à ce 
ruelle disait : « Allons, voici une demi- 
couronne pour ce que vous avez prédit 
d heureux â Milord : quand l’aurai le 
temps, je vous consulterai aussi sur mon 
avenir, pour savoir s’il nie promet un 
peu de bonheur avec quelque char- 
mante personne. « 

p 

La diseuse de bonne aventure parut 
alors disposée à tomber dans une autre 
inspiration, mais lord Riversdale tira 
la portière de la voiture avec humeur, 
et ordonna au postillon d’avancer : « Est- 
il possible, dit-il, que Sandyford ait 
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pu écouter les rêveries de celle sor¬ 
cière? u . fi 1 £• 

- En vérité, Milord , cela est très-pos¬ 
sible, et je ne serais pas surpris quelle 
eut mieux réussi à le ramener à une 
bonne façon de penser, que nous nau- 
rtons pu le faire sans son secours. » 

Si vous attendez un pareil effet de 
ses discours , cela me prouve que vous 
n avez pas une haute opinion du bon 
sens de Sa Seigneurie, * observa le vi¬ 
comte avec humeur. 

« Vous vous trompez. Milord, répon¬ 
dit notre héros. Si le comte n’avait pas 
plus de bon sens que le reste des 
hommes, cela pourrait bien être ainsi; 
mais il est ce qu’vu appelle un homme 
do génie i le radotage de la vieille lui 
fera naître des idées qui ne pourraient 
jamais entrer dans une tête ordinaire. » 
Ils continuèrent à disse! ter sur le 
même sujet jusqu’au moment où la 
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chaise arriva à la porte du château. 
A près en être descendu * tord Riversdaîe 
fui conduit à un des appartenions tic 
réception , et notre héros s’en alla cher- 
cher le comte dans sa bibliothèque* où 
i! était assis, rêveur et pensif, et peut- 
être sans a en a perce voir; encore soumis 
«à I in fluence des rapsodies de l’Egvp- 
tienne. 
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CHAPITRE E\ 

Un A mu 

•ê 

«Cela ne doit pas être ainsi, s’écria 
-André, d’un air sérieux, en observant 
JVec peine Je regard mélancolique et 
distrait de Jord Sandvford. Votre Sei- 
gneurie s endort comme une oie, et si 
vous ne vous éloignez pas promptement 

du feu, vous ne pourrez bientôt plus 
parler. » 

« Ah ! Weelie, s’écria le comte, 
qu êtes-vous devenu? pourquoi ni avez- 
vous quitté si brusquement? » 

* Moi , vu 11 s ijuitter, Milord - com— 
mei |! pouvez-vous dire cela, lorsque 
vous êtes vous-même sorti de lappar- 
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te ment avec autant de précipitation 
que si le diable vous eût emporté de ce 
monde dans l’autre. » 

« A merveille, mais où ave*-vous été? 
qu’avez-vous ait? » reprit Sa Seigneurie* 
« Il faut y penser mûrement, avant 
de répondre à ces deux questions à la 
fois ; par conséquent je suis d’avis que 
nous 1rs laissions à l’écart pour le mo¬ 
ment, car je vous apporte de tristes 
nouvelles , »• dit notre héros," toujours 
très-gravement. 

« Vraiment 1 quelles sont-elles? Avez- 
vous entendu dire quelque chose de 

lady Sandyford? * s’écria le comte, iin- 

« 

patiemment. 

* Votre Seigneurie n’ignore point 
quelle m’a interdit, de la manière la 
his formelle, de lui parler de cette 
pauvre milady, «répondit André, con¬ 
servant toujours l’air sérieux et le main- 
lieu le plus sévère. 
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Les Français ont-ils enfin débar¬ 
qué? » dit gaîment le comte, s e/forçant 
de dissiper la mauvaise humeur qu’il 
éprouvait. 

* Je n entends point dire que les en¬ 
nemis du roi aient débarqué en Angle¬ 
terre ; mais il vient d’arriver quelqu’un 
dont j’ai lieu de croire que la vue ne 
sera point agréable à Votre Seigneurie... .. 
Lord Riversdaie. » 


« Oui, dit Je comte, il est de retour; 
j ai appris qu’il était ici. » 

« Il est venu, et cela a été sur la 
déniant-e de la comtesse, » rep.it An¬ 
dré. 


f 


« Quel est votre avis ? » demanda 
lord Sand} ford , d’un ton impératif, 
mais qui n’intimida point notre héros. 
Il éprouva, à la vérité, les mêmes émo¬ 
tions qu’un chirurgien lorsqu’il sonde 
les blessures d’un malade qui lui in¬ 


spire de l’intérêt, sans s'arrêter à la don- 
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leur ou «i l'Irritation qu’il fait naître 
dans le moment du pansement, 

« Je pense, Milord, dit-il vivement, 
mais sans affectation, qu’il serait im¬ 
possible de m’empêcher de vous par¬ 
ler <le Mîlady. Tout» en ce moment, 
se réunit pour nf obliger à interve¬ 
nir dans cette affaire, comme si le 
ciel meut choisi pour vous rendre 
au bonheur que vous avez perdu. De 
grâce, considérez, Milord, comme la 
fort une a tout dirigé dans ce sens. J’é¬ 
tais un jeune homme sans amis et sans 
appui; vous m'avez tendu une main se- 
courable, de votre plein gré, et par le 
seul effet de la magnanimité qui vous 
caractérise: cela a été pour moi un nio- 
lif bien puissant de \ous servir, à quel¬ 
que prix que ce pût être. Ensuite 
est survenue une rencontre dans le 
bois avec les Bohémiens, qui m’a mis J 
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même d'approfondir ['histoire de len¬ 
te 111 de (a Rose et la Couronne . Peu après 
sesl élevé le procès, dans lequel la 
main toute-puissante de la Providence 
s’est montrée à découvert, comme pour 
avertir Votre Seigneurie d’avoir quel¬ 
que confiance en moi, votre humble, 
reconnaissant et dévoué serviteur. Vous 
inavez cependant refusé un acte de 
justice et daffection conjugale, et au 
moment où je le conseillais à Votre 
Seigneurie, vous inavez tourné le dos, 
et avez quitté la chambre. Hais le des¬ 
tin est plus puissant que l'homme, et 
d’une main invisible gouverne tout à 
son gré. Lorsque vous êtes sorti, lord 
Riversdale est arrivé; circonstance éton¬ 
nante et vraiment mystérieuse, Milord. 
Quoiqu’il ne soit pas d’un caractère 
très-facile à diriger, je suis parvenu i 
lui ‘aire entendre le langage de la rai- 
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sou , et nous avons été ensemble, en¬ 
feu dre ce que la comtesse aurait à dire 
pour sa justification. » 

« Et qu’a-1 -elle dit? » s’écria le comte 
avec émotion, car notre héros avait, 
avec adresse, tourné sa harangue de 
manière à ce qu elle se trouvât en unis¬ 
son avec les dispositions mentales dans 
lesquelles les prédictions de la Bohé¬ 
mienne avaient laissé le noble lord. 


Mais s’arrêtant tout-à-coup, il ajouta, 
d’un ton fier:* Weelie, je pense que 


notre conversation actuelle est sans uti¬ 
lité. Quand même lady Sandyfbrd serait 
innocente du fait dont elle est soupçon¬ 
née, cela ne changerait rien à ma réso¬ 
lution, Je un veux point vous cacher ce 
que d’ailleurs il vous est facile d aper¬ 
cevoir clairement, que je conserve en¬ 
core pour elle une grande partie de mou 


premier attachement, et que j’ai sou- 
vent pensé que, pur caractère, clic nest 
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point tfn insipide et monotone auto¬ 
mate, comme elle l’a toujours paru a ’» 
mon egard; mais je sens qu'il m’est im¬ 
possible de me soumettre de nouveau à 
mener avec elle la misera >lc vie qui vous 

a rendus si malheureux ensemble. » 

« Cette résolution, dit Weelie, peut 
paraître très-raisonnable à vos yeux, 
Milord; niais je pense qu'elle aurait 
grand besoin déire expliquée à la sa¬ 
tisfaction des autres. Lord lliversdale 
ne sera pas du tout satis/ait que sa 
sieur soit exposée aux propos calom¬ 
nieux du public, et mène une vie se¬ 
mée de regrets et de privations, uni¬ 
quement parce que Votre Seigneurie 
juge à propos de croire qu’au milieu 
de tous vos caprices elle n’a pas con¬ 
servé pour vous autant de cordialité 
que vous auriez voulu en exiger d’une 
jeune personne un peu irréfléchie. « 

" Je ne pense point que je sois tenu 
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d'avoir aucune explication avec ;ord 
Khersdale à cc sujet. Lady Sundyfurda 
quitté ma maison de son propre mou¬ 
vement. ** 

« Ce n’est point là l’objet de la discus¬ 
sion » s’écria André; cc nest point la 
question que je traite en cc moment. 
Lurd Kivvrsdale et la société même 
ont le droit de connaître si Voire Sci- 
giicurie peut se permettre impunément 
«Je n eeouter que ses caprices, au grand 
dommage et détriment d une- noble 
dame, » 


Le comte parut étonné de l’assurance 
avec laquelle cela avait été prononcé , 
et dit alors : * U y a dans vous, W eclie, 
quelque chose que je ne puis définir, 


mais qui inc met toujours dans l inipos¬ 
sibilité de me lucher de ce que vous me 
dites. Si tout autre homme m’eût parlé 
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« 

« Vous eussiez bien fait de l’écouter, 
Uil upit André avec calme. Milord, 
vous avez tort, très-grand tort. Vous 
pouvez exalter à vos propres yeux la sa¬ 
gesse de votre opinion , niais aucun 
homme honnête ne voudra encenser 
cette idole de vos pensées, surtout ceux 
rçui, comme moi, désirent vivement, 
pour leur propre satisfaction, voir Votre 
Seigneurie aimée et respectée. Je regar- 

u ■ onic un nia heur pour moi 
les bontés dont vous ni accablez, si je 
ne vous considérais pas, Milord, comme 
^ ■ ‘ 1 i;i dont - protection honore 
celui à qui il Ta accordée avec tant de 
générosité. Eu conséquence, il est in¬ 
dispensable que vous voyiez lord Ri- 
versdale. » 

* Je n'entends voir, Weelie, ni lui ni 
tout autre qui voudrait m’entretenir de 
ce sujet ; et je me fais une grande vio- 
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lcnce pour supporter les avis que vous 
vous permettez do me donner eu ce 
moment. » 

« Je n’en ai jamais doute, et si vous 
n aviez pas pour moi une bienveillance 
extraordinaire, vous n’auriez jamais eu 
la patience d’en tendre la moitié de ce 
que je vous ai dit, » s’écria André vive¬ 
ment. 

« Par Jupiter ï s’écria lord Sandyford, 
pouvant à peine se contenir ; cela est 
trop fort, » En même temps il se leva, 
et alla à une des croisées. Notre héros, 
qui s’était tenu debout pendant toute 
la conversation, attendit en silence pou- 
dani une minute , et dit ensuite : « Son¬ 
nerai-je pour faire introduire lord Ri- 
versdale ?» 

* Est-il chez moi? » s’écria le comte, 
que cette question fit tressaillir. 

< 'lui, répondit froidement André; 
il es; venu avec moi. Plus tôt l’affaire 
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sera terminée, mieux cc sera pour tous 

les intéressés, » 

Sa Seigneurie ne répondit point, mais 
se promena à différentes reprises dans 
l'appartement, à pas précipités, écar¬ 
tant avec sa main les anneaux de che¬ 
veux qui venaient sur son front , et 
respirant difficilement. André fut alarmé 
de son agitation et des cl Forts qu’il fit 
évidemment pourréprimerson émotion 
sans pouvoir y parvenir, et dit. avec 
l’accent du regret et du plus vif intérêt : 
• J’ai été trop loin. Votre Seigneurie 
est indisposée? • 

« Non, pas plus loin qu’il n est per¬ 
mis a un ami d aller, » s’écria le comte, 
sans le regarder. 

Il v eut alors un silence de plusieurs 
minutes, pendant lequel le lord parvint 
à se rendre assez maître de lui-même 
pour s asseoir, et dire, avec beaucoup 
de sang-froid : « Je m’aperçois en effet, 
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Weclie, qu’il faut que cela finisse. Je 
verrai lUvcrsdale, mais pas encore; dans 
peu d i ns ta ns vous me ramènerez. » 
Notre héros fit aussitôt un mou ve¬ 


inent pour se retirer : plant en arrière 
un regard sur le comte, il fut frappé 
de son extrême pâleur, et s’arrêta. 

«Weelie, dit Sa Seigneurie, d'une 
voix pénétrée, \ous venez de me démon¬ 
trer que je m’étais mal conduit. Je re¬ 
mets eu vos mains non-seulement mon 
l»on J leur, mais encore ma réputation , 
le premier des biens pour celui qui se 
respecte. * 


André fut très-aifecté, et fit deux pas 
vers le comte, comme pour prononcer 
quelques mots; mais sa langue lai refusa 
scs fonctions, et se retournant subite¬ 
ment, il quitta la chambre. 
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CHAPITRE LXII. 


Décision. 


1/entrevue du comte et de lord Ri- 
versdale commença des deux côtés 
d une manière Iroide et cérémonieuse, 
ainsi que cela était naturel dans une 
pareille circonstance. Le dernier ouvrit 
la conversation, eu témoignant ses re¬ 
grets de ce quune malheureuse incom¬ 
patibilité de caractère avait répandu 
jusqu alors tant d’amertume sur la liai¬ 
son des deux époux; etil prit de là occa¬ 
sion de revenir aux circonstances qui 
avaient rapport à Ferrers et à l’enfant, 
observant combien il aurait été aisé de 
constater 1 innocence de la comtesse, si 
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ou avait fait la plus légère enquête à ce 
sujet 

* Si cela eût été de quelque impor¬ 
tance pour moi personnelle ment, ré¬ 
pondit le comte, sans aucun doute l'en¬ 
quête dont vous parlez aurait eu lieu ; 
mais sentant bien que, comme homme 
d honneur, je ne puis, avec justice, agir 
légalement contre la comtesse, je devais 
la laisser jouir de tous les avantages at¬ 
tachés à tindulgence avec laquelle je la 
traitais. * 

* Mais ma sœur est innocente; elle est 
exempte de la plus légère tache, » dit 
IUversdale vivement. 

* Je me réjouis de l’apprendre, ré¬ 
pondit le comte, d’un ton froid et posé. 

* Qu’y a-t-il donc à faire? doit-elle 
expier des torts quelle n'a pas?» dit le 
vicomte, un peu brusquement. 

* Milord, répondit le comte, ne nous 
séparons point sans nous être entendus 
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sur celte trop malheureuse affaire. Je 
nai jamais, un seul instant, cessé d’ai- 
mer votre sœur : je serai fier de faire 
tout ce qui sera en mon pouvoir pour 
assurer son bonheur. Exciter l'a dm ira - 
lion du monde est s-on unique objet, 
sa seule ambition : autant que nies 
revenus pourront me Je permettre, je 

In mettrai à meme de satisfaire sa va- 

■ 

nilé, mais à la seule condition que je 
n entendrai plus parler d’elle. » 

« Elle rejeterait avec mépris tout ce 
qui pourrait lui faire contracter avec 
vous des obligations pécuniaires. Je 
soupçonne, Milord, que vous ne con¬ 
naissez pas bien encore tout ce qu’elle 
vaut, » répondit Rtversdale, avec un 
accent si amer, que Sandyford fut au 
moment de perdre son sang-froid ; il se 

contint cependant assez pour dire sè¬ 
chement : 

* Certainement je ne la connais point. 
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si ce que je propose ne la dédommage 
pas «le la perte de nia société. Mais, Mi¬ 
lord, permettez - moi d’appeler toute 
votre attention sur la simple vérité. 
Nous vivions depuis plusieurs années 
comme époux : pendant tout ce temps 
elle m’a vu me plonger d'erreur en 
erreur, courant d’un pas rapide vers 
nia ruine. A-t-elle jamais paru en être 
idFectée? a-t-elle fait un seul effort pour 
m’arrêter? on des intervalles de lucidité 
et de repentir de nia part ont-ils jamais 
pu obtenir d’elle quelques mots d'inté¬ 
rêt et de consolation ? Personne n’aurait 
eu besoin de me faire apercevoir de la 
force d’âme de lady Sandyford ; per¬ 
sonne ne devait être plus surpris que 
moi de lui voir imputer une action 
aussi répréhensible que celle dont elle 
a été accusée : personne n u plus forte¬ 
ment révoqué en doute l'évidence qui 
paraissait l’accabler. Je me réjouis sé- 
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rieuse#]eut de voir quelle 


vous a con¬ 


vaincu de son innocence; et je Js crois 
entièrement irréprochable, non pas 
simplement attendu qu’ainsi que vous 
le dites , son crime serait facilement 


prouvé si elle était coupable, mais 
parce que sa déclaration est entière¬ 
ment d’accord avec l’opinion que j’ai 
de son caractère, persuasion morale 
que la plus forte évidence pourrait seule 
détruire. J’aimerais autant avoir pour 
épouse une de ces pagodes de por¬ 
celaine, <jne la froide, la formaliste, et 
je dirai meme 1 artificieuse lady Sandy- 
foi d. C est en vain , Milord, que vous 
me parlez de son innocence. Non “seule¬ 
ment elle a été pour moi la cause des 
plus grands maux, mais encore elle me 
paraît une énigme qui me fait douter 
de la rectitude de mon propre juge¬ 
ment; car je dois vous avouer que j'ai 
souvent pensé qu’il y avait dans le cœur 
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de voire sœur tous les élémens de la 
plus forte sensibilité : c'est néanmoins 
inutilement que j’ai fait tous mes ef¬ 
forts pour les mettre au grand jour, je 
n’ai pu y parvenir* * 

Notre héros * qui était présent, et 
avait jusque-là gardé le silence, inter¬ 
vint alors dans la conversation, et dit : 
« En vérité, Milord, vous devriez ne 
rien négliger pour dissiper tous ces nua- 
grs ; je suis hien convaincu que vous 
n’auriez qu’à vous en féliciter, car il est 
évident que, dans tout cela, il n’y a que 
du malentendu. » 

L’explication que venait de donner 
Sandy tord de sa conduite et de ses sen- 
timens , it une forte impression sur 
l ame sensible et délicate de lord Hivers* 
dale. Malgré ce que venait de dire notre 
héros, il demeura quelques instans 
pensif et silencieux : se levant ensuite, 
il dit au comte : 
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* 31 1 lord, je partage entièrement votre 
opinion : je n’insisterai pas plus long- 

* ,(î! | )S 511 r cette a lia ire. Je déplore sin¬ 
cèrement le malheur de ma sœur; je 
crains qu’il soit sans remède. » 

Le comte s inclina, et allait changer 
de sujet de conversation, pour la por¬ 
ter sur les nouvelles du jour, lorsque 
André, se levant tout-à-coup, s’écria: 
“ Cieux et terre l Messieurs, êtes-vous 
flans votre bon sens? Tou tes mes inquié¬ 
tudes, mes peines et mes travaux n au¬ 
raient-ils donc aucun résultat utile? 
Milord, que veut dire ceci? et vous, 
lord Riversdale , rêvez-vousLady 
Sandyford doit-elle passer sa vie dans 
la douleur, sous le poids de soupçons 
déshonorons, parce qu’il vous convient 
d’adopter comme paroles de l’Evangile 
les observations de Milord? * 

En prononçant ces mots il quitta 
brusquement la chambre, et sans autre 
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cérémonie, se jetant dans la chaise dans 


laquelle détail venu avec lord Riversdaïe, 
et qui attendait encore dans la cour, 
il était hors de Sa porte du parc, et sur 
la route Britonsbicld-Caslle, avant que 
les doux, seigneurs fussent revenus de 
l'étonnement qu’avait produit en eux 
sa véhémence et son soudain départ. 

11 arriva au chateau précisément à 
l'instant où la comtesse était ù table, 
prônant de bonne heure son solitaire 


repas. En le voyant entrer précipitam¬ 
ment, celte dame jugea qu il rapportait 
quelques importantes nouvelles, et or¬ 
donnant aux domestiques de se retirer 
sur ki-champ, elle se leva de table. 

« Votre frère et votre excellent homme 
d'époux ont autant tle bon sens, avec 
tous leurs livres, que vous en avez, Ma- 
. dame, * 'ans vorc petit doigt; ainsi il 
faut que vous partiez sur-le-champ 
avec moi pour Chastingtou-HaU, se- 








































cria André, car je ne serais pas surpris 

dapprendre leur réunion pour vous 
mettre à mort. » 

Lady Sandyford reprit son siège , et 
dit:* Qu'entendez-vous par là? » 

« Ce que j'entends, reprit notre hé¬ 
ros ; c’est que vous avez trop demeuré 
dans ce lieu. Il me faudrait trop de 
temps pour vous raconter tout ce qui 
s est passé. Mais Milord a dit que vous 
ressembliez à une pagode de porce¬ 
laine: par ce motif, il ue veut pas vous 

reprendre, et votre inconséquent de 
frère approuve tous ces non-sens. Main¬ 
tenant, Milady, voici ce qu’il faut faire. 
Venez avec moi chez lord Sandyford. 
Son cœur est à vous, s’il est convaincu 
qu’il en recevra un autre en échange. 
Cunfondez-le pai cette noble démarche: 
ayez l’honorable courage de reconnaî¬ 
tre vos erreurs passées, et l’été du bon- 
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heur de tous deux pourra encore luire 
du plus bel éclat. » 

La comtesse sourit, et dit: - J’aper¬ 
çois que mon frère ma abandonnée, 
et que je n’ai que vous pour ami. Je 
consens à aller avec vous : c’est une juste 
expiation de la démarche inconsidérée 
que j’ai faite en suivant les avis do mou 
père. Mon cœur se sent vivifié par la 

chaleur de votre zèle, et se livre à les- 

» 

poiir que lord Sandyford appréciera la 
démarche que je vais faire pour rega¬ 
gner son affection. » 

* Voilà qui est parler en excellente 
dame,» s’écria André, dans l’admira¬ 
tion que lui inspira la conduite de la 
comtesse; deux heures après, montant 
ensemble en voiture, ils se dirigèrent 
vers Chastington-llall. 

























CHAPITRE LXIll. 


La Réconciliation. 

Pendant quelque temps après que 
Weelie eut si promptement quitté lo 
comte et lord Iiîvcrsdale, ils dcmcurè- 
rent assis, en manifestant la plus grande 
perplexité. Leur conversation élail si va* 
gue , si souvent interrompue par de 
longs intervalles de silence, qu’il était 
bien évident q ue c’était le résultat d’une 
contrainte réciproque, et que leurs es¬ 
prits étaient occupés d’objets bien plus 
intéressans pour eux que ceux qu’ils 
traitaient. 

À la fin Riversdaîe se leva pour s’èn 
aller, sans avoir rien ajouté qui pût 
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taire allusion à la situation de sa sœur, 
il était très-éloigné d’expliquer lu cause 
de la disparition et de l’absence de 
notre héros, parce quil connaissait trop 
pou son caractère franc et loyal. Il ne 
voulut cependant pas manifester son 
opinion sur une conduite qui lui pa¬ 
raissait dans ce moment aussi extrava¬ 
gante qu'inexplicable. 11 n’en était pas 
ainsi du comte : une ou deux fois iî lui 
vint dans ( esprit qu André était parti 
pour aller chercher îa comtesse ; niais 
il écarta cette idée, dans la persuasion 
qu’il n’aurait pas osé prendre une aussi 
grande liberté. Cette pensée produisit 
néanmoins feffi&t de lui faire garder 
aussi le silence, et peut-être, sans s’en 
rendre compte, d’inviter lUversdale à 
dîner avec plus d instance que la simple 
politesse ne l’eût e\ig- . PefSUatfé que 
André était en ce moment occupé de 
quelque affaire qui se rattachait à la vi* 
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»itc du vicomte, il des irait en connaître 

le résultat avant ;eur séparation; ce- 

pendiuit la variété des sentimens qui 

l’agitaient 1 empêcha d’entamer un sujet 
aussi délicat. 

L après-midi s’écoula entre eux comme 
se passent ordinairement à la campagne, 
entre seigneurs, ces heures de la jour¬ 
née. Ils traitèrent divers sujets, tels que 
le bouleversement des anciens trônes 

T 

de vieilles porcelaines, de batailles per¬ 
dues ou gagnées , de la désorganisation 

de 1 empire Germanique: ils dissertèrent 

sur le prix de plusieurs tableaux, tirent 
l’éloge funèbre de plusieurs de leurs 
nuis décédés, en s’étendant complai¬ 
samment sur leurs bonnes qualités, et 
n’épargnèrent pas, dans leurs critiques, 
les ridicules et les vices de leurs amis 
vivans. Mais il ne fut pas prononcé un 
seul mot sur l’a (faire qui avait rappelé 
de Vienne lord Riversdale, et qui, sein- 
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bluhleau poison le j>ï us subtil, pénétrait 
jusqu'au fond du cœur de lord Saudy- 
ford , et lui faisait éj rouver les plus 
douloureuses angoisses. 

O 

Le comte conduisit ensuite son beau- 
frère dans le parc, où il lui montra les 
changement qu’il avait faits et ceux 
qu'il projetait : Riversdale, qui possé¬ 
dait un goût exquis pour tout ce qui te¬ 
nait aux arts, lui suggéra plusieurs amé¬ 
liorations. Tout se passa entre eux de la 
manière la plus polie ; néanmoins de 
temps en temps lord Sandylord ne pou¬ 
vait s’empêcher de porter ses regards 
vers la grande avenue, et avait grand soin 
que la promenade ne les éloignât pas 
de s environs du château: niais notre hé¬ 
ros n’y paraissait point encore, et quand 
le premier coup de cloche du dîner 
annonça qu’il était temps de s’occuper 
de sa toilette, ils retournèrent ensemble 
au château, tous deux également absor- 
iv. G 
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bcs par leurs rêveries et leurs perplexi¬ 
tés; en sorte que, si on les avait ques¬ 
tionnes sur les sujets dont ils venaient 
tle s’entretenir, il est propal,l e que ni 
l’un ni l'autre n'aurait pu faire une ré- 
ponsc satisfaisante. 


A la fin on entendit le bruit d une 
voiture qui entrait sous le portail, Le 
comte, qui, clans ce moment, était venu 
rejoindre Riversdaie dans le salon de 
compagnie, devint pâle, agité, et se re¬ 
fila sur-le-champ : bientôt après notre 
héros entra seul, et prenant précipi¬ 
tamment un siège, sans prononcer une 
parole, ctendit ses pieds, e se renver¬ 
sant sur son fauteuil, eut l’air d’être oc¬ 
cupe à examiner les peintures du pla¬ 
fond, et cependant ses yeux, où se 
peignait la plus vive anxiété, étaient 
constamment dirigés vers la porte. 

Lord Riversdale le regarda de l’air do 
la plus vive curiosité, mais un senti- 
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ment qu'il ne pouvait maîtriser lui oh* 
la faculté de parler. 

Lorsqu*André eut été assis ainsi l es* 
pace d’environ cinq minutes» il se leva, 
et s’avança rapidement vers la porte, 
paraissant hors de lui: en un instant, 
néanmoins, il se calma,et revenant s'as¬ 
seoir avec calme, croisa ses bras en 
regardant tristement le plancher. 

Cinq autres minutes s’écoulèrent: il 
commença a frotter ses cheveux avec 
ses mains, et à frapper du talon contre 
le plancher. A la fin il dit au lord Ri- 

i sdale: « En vérité, voilà qui est très- 

ioquictant. * 

_ * 

^ 1 ' "imnent un domestique eut 
occasion tl entrer dans l’appartement : 
quand il ouvrit la porte , André se leva 
en tressaillant, et s’élança au-devant de 
lui; mais en voyant ce que c'était, il rc- 
\iut sur ses pas, et allant à une des 
cioistvs, il se plaça derrière les rideaux, 
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comme pour cacher son émotion et 
son désappointement. 

* Qu avez-vous luit? » s'écria lord lîi- 
versdaie, alarmé de son maintien-et de 
1 agitation qu’il manifestait. 

« Faire tant d e forts pour ne rien 
produire de bon! » répondit-il, 

« Pour l'amour du ciel, expliquez- 
vous, «s’écria vivement Sa Seigneurie. 

« Lorsque ma tête sera dans son état 
ordinaire, je.. Mais jusqu’alors pre¬ 

nez patience, «dît notre héros, dont Je 
trouble et l’agitation allaient toujours 
en croissant. 

« Je crois.« reprit Ri versdaie. 

« Kt moi aussi, «dit André, s’élan¬ 
çant de derrière les rideaux: mais s ur- 

& 

rêtant tout-à-coup, il a jouta avec cal me : 
* Qu’ai-je à redouter? J’ai fait ce que 
1 honneur et la probité exigeaient de 
moi; les résultats en sont dans les 
mains de la Providence, ils ne peu- 
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veut pas être mieux placés. Milord, nous 
n’agissons sensément ni l’un ni l’autre 
en nous inquiétant ainsi. Je dois avoir 
assez de confiance dans lord et lady 
Sandyford pour mettre de côte la ter¬ 
reur panique dont je me suis senti in¬ 
volontairement saisi. » 

Au moment où il prononçait ccs 
mois, on entendit sonner précipitam¬ 
ment plusieurs cloches, et un grand 
bruit partit de la galerie qui condui¬ 
sait dans le salon de compagnie. Lord 
Ri verdoie ouvrit machinalement la 

À 

porte, et on vit s’approcher un grand 
nombre de flambeaux qui répandaient 
la plus vive lumière* André lança pré¬ 
cipitamment un regard au dehors de 
1 appartement, et poussant un cri de 
joie, courut vers la galerie. Moins d une 
minute apres il revint, conduisant le 
comte et la comtesse. Ses traits, en ce 

moment, exprimaient si fortement la 








































( iuG ) 

satisfaction Ja plus vive et la plus pure, 
que lord IJiversdale dit souvent, après 
cette journée, qu’il n’avait rien vu 
il’aussi touchant que sa figure, et qu’il 
était surpris que des traits aussi insigni- 
lians et si communs eussent pu mon- 
lier autant de noblesse et de dignité. 
Lorsqu’ils fureut arrivés au milieu de 
1 appartement, et quand les domesti- 
ques, qui, instruits de l’arrivée de leur 
maîtresse, s étaient avancés avec des 
flambeaux pour la conduire par la ga^- 

lerie, se furent retirés, lord Sandyford 
dit, d’un ton gai, qui cependant devint, 
par degrés, sérieux et élevé: « Quelle 
pitié n’est-ce point que la mythologie 
des poètes ne soit qu’une fiction ! sans 
cela jirais élevé un autel à Mercure, 
et institué quelque fête en son honneur, 
sous le nom d André YVeelie.... Mon ami, 
vous m’avez appris en cette occasion 
une grande vérité : lorsque nous nous 
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livrons à quelque acte de bienveillance, 
c’est la bonté du ciel qui nous y engage, 
pour nous préparer ainsi des raomens 
de bonheur. Le vif intérêt que vous 
m’avez fait éprouver dès la première 
fois que je vous ai vu , et qui m’a 
porté à faire tout ce qui dépendait de 
moi pour assurer votre fortune, n’é¬ 
tait qu’une inspiration de mon ange 
gardien, qui me ménageait ainsi les 
moyens de vous devoir mon retour à 
moi - même, ma félicité et celle de 
cette noble compagne, dont j’ai connu 

trop tard le mérite et les excellentes 
qualités, u 

« bien ! bien ! s’écria notre héros . 
pouvant à peine arrêter les larmes de 
joie qui coulaient de ses yeux. Mais 
comme j’entends sonner la cloche du 
dîner, avec votre permission, Milord, 
ce jour, mais ce jour seulement. ;e don- 



































uerai à Milady la main, pour la con¬ 
duire à table. » 

Aussitôt Sa Seigneurie prit la main 
de la comtesse, et avec un regard de 
gratitude, qui valait mieux que tout 
l’or du monde, connue le dit ensuite 
André , la présenta à notre héros. 
Lord lliversdale les suivit machinale¬ 
ment , car toute cette scène lui parut 
au-dessus de sa compréhension. 





















CHA TITRE LXIY. 




Patronage. 


Quoique notre héros, dirigé par la 
reconnaissance et rattachement, eût 
agi, dans la réconciliation de lord et du 
lady Sandyford, avec autant de zèle 
que d’énergie, et sans que son intérêt 
personnel y entrât pour rien, cepen¬ 
dant, lorsque cette grande œuvre fut 
accoiii pK° • on ne saurait douter que 
des considérations moins désintéressées 
ne vinssent se mêler ux réflexions 
agréables oui sont naturellement le ré¬ 
sultat mérité du succès d’une action 
hiouvciïiaute. Il ne pouvait pas se dissi- 
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mu 1er qu en contribuant à Jour bonheur 
il & était assuré h lui-même le moyen le 
plus puissant de parvenir à une haute 
fortune, et que, d’après toutes les pro¬ 
babilités, il s’était acquis le patronage 
du marquis d Avonside, aussi bien que 
celui du comte: mais nous lui ferions 
injustice, si nous supposions que cette 
conviction intime eut opéré quelque 
changement dans sa conduite ou dans 
ses procédés. Ainsi que nous l avons 
déjà donné à entendre, il s était tracé 
un plan de vie quïl suivait avec le zèle 
et la constance que l'on peut attendre 
d’un caractère sensible et énergique, 
doué des plus précieuses facultés, qui 
furent appréciées à «leur juste valeur 
par lord et lady Sandyford, dans une 
conversation* qu’ils eurent avec lord Ri- 
vcrsJale, un matin, après qu’Andréfut 
pa ti de Chastinglon-lla 1, pour retour 
ner à Londres. 
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jSa Seigneurie, en parlant de sou ex¬ 
trême simplicité et de son caractère 
original, observa qu’il regardait comme 
un devoir pour les deux familles de 
réunir leurs moyens et leur influence 
pour opérer son avancement. 

« J’espère, dit la comtesse, que ma 
famille appréciera l'obligation que nous 
lui avons : mais il est mon ami et celui 
t u comte de Sanclyford: nous croirions 
I lire une insulte à sa grandeur dame, 
si nous offrions quelque récompense à 
celui a qui nous devons tout : notre 
devoir est de lui assurer la route de la 
félicité et des honneurs. *» 

Eu conséquence, lorsque, peu de 
jours après cette conversation, le mar¬ 
quis dÀvonside vint les féliciter su** 
cette réunion, la conversation fut re¬ 
mise sur ce sujet. Le comte déclara que ; 
sous le rapport des intérêts pécuniaires, 
il considérait toute sa -ortune connue 





























































étant à la disposition do Weelic ; il 
ajouta en riantPeut-être, Milord, 
que si vous connaissiez l’être dont je 
^oiis parle, vous jugeriez qu il n*y a pas 
de ma part une grande générosité à 
m exprimer ainsi, quoique je le dise 
avec la plus grande sincérité, » 

« Alors, répondit le marquis, je vois 
ce que je dois faire. Je vais le prendre 
sous ma protection spéciale. La pre¬ 
mière chose que je ferai à mon retour 
a la ville, sera de le voir, et de ni’assu- 
i < r par moi-même de ce à quoi i! est 
propre ; ensuite j’emploierai en sa fa¬ 
veur toute mon influence. * 

« Je doute, Milord, répondit le comte, 
d’un ton badin (car il n avait pas une 
haute idée du discernement ou des ta- 
Ions du noble lord , qu’il vous soit aisé 
de vous assurer de son mérite : mais je 
pense qu’il ne serait pas au pouvoir de 
Votre Seigneurie de lui faire obtenir un 
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emploi proportionné à sa haute capa¬ 
cité. » 

« Lord Sandyford, dit le marquis, 
d’un ton qu’il voulut rendre emphati¬ 
que, vous avez toujours pris trop peu 
de part aux ai aires publiques pour 
connaître IVtcnduc de mon influence 
auprès du gouvernement de Sa Majesté, 
et vous penchez trop du coté de l’oppo¬ 
sition pour vous faire une idée exacte 
des talons requis pour remplir des fonc¬ 
tions publiques. Nous ne recherchons 
point ie séduisant éclat des talons spé¬ 
culatifs, mais un esprit solide, un tra¬ 
vailleur zélé et infatigable. » 

« Je conviens, dit le comte, que j’ai 
mis un peu de négligence à remplir 
nies devoirs publics; mais Votre Sei¬ 
gneurie n’ignore pas que, si les choses 
étaient babilcnicnt.conduites, l’opinion 
du petit nombre (et les sages forment 
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toujours le petit nombre) serait tou¬ 
jours dominante. » 

« Je ne suis point surpris de voir que 
cette manière de penser soit celle d'un 
des plus cons«ans oj posans au gouver¬ 
nement de Sa Majesté. Mais, Milord, 
comme nos opinions politiques ne 
pourront jamais s’accorder, il est inu¬ 
tile, ajouta Je n arquis, de continuer 

i î conversation sur de semblables su¬ 
jets. » 

f ' co ni te fut tenïé de répondre ; * A 
moins qu il n’y ait un changement dans 
le ministère; » cependant il crut devoir 
supprimer ce sarcasme, et dit gâtaient: 

* A merveille; je Je confie, Milord, à 
votre bienveillance : le temps me pa¬ 
raîtra extrêmement long jusqua ce 
qu il en ait ressenti les heureux effets. » 

Le marquis d’Avonside, qui regardait 
comme nécessaire au salut de Jetât qu’il 
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fût toujours à son poste, retourna a 
Londres bientôt après ectte conversa¬ 
tion. A peine arrivé dans la capitale, il 
envoya chercher notre héros, parce que 
Sa Seigneurie avait pour maxime que la 
célérité était F âme des affaires. 

La personne de Weelie n’était pas 
entièrement inconnue au marquis; il 
l'avait vu souvent aux assemblées de 
lady Sandyford : malgré cela il Tut un 
peu surpris en voyant entrer dans sa 
bibliothèque un personnage qui parais¬ 
sait aussi insignifiant. Après lavoir in¬ 
vité à prendre un siège, et avoir repris 
lui-même le fauteuil'qu*il occupait à son 
secrétaire, le noble lord lui dit, avec 
beaucoup de politesse : « Lord et lady 
Saudv lord vous ont recommandé à moi 
de la manière la plus forte : lord Ri vers* 
dale ma «'gaiement prié instamment de 
faire usage, on votre faveur, de toute 
mon influence. Animé du désir le plus 


■* 






1 


































m 







( ï36 ) 

y if de répondre aux vœux de parons 
aussi chers, et de manifester moi-même 
! haute opinion que j ai conçue de votre 
prudence et de votre zèle, je vous ai 
envoyé prier ce matin devenirchez i! < oi, 
l'our coi naître, de votre propre bou- 
cl e, en quelle manière tnon crédit 
pourrait être employé à vous servir. « 

André avait déjà quelques notions 
préliminaires sur l'ensemble du carac¬ 
tère de Sa Seigneurie, et cette courte 
harangue suffit pour achever de le fui 
faire connaître, 

« Je suis très-reconnaissant de vos 
bontés, répoudit-il'; mais en ce moment 
il me serait impossible de dire d’une 
manière positive à votre Seigneurie en 
quoi son crédit pourrait me servir effi¬ 
cacement. » 

« Je nuis aisément obtenir pour vous 

une place lucrative au dehors , « dit le 
marquis. 













tt Ce serait assurément beaucoup, ré¬ 
pondit André ; mais comme je tiens à 
tin état qui exige des connaissances, 
j’aimerais beaucoup mieux continuer à 
le suivre que d’aller dans l’étranger oc¬ 
cuper une place que peut être je ne 
remplirais pas bien, et, par conséquent, 
ne pourrais pas justifier la bonne opi¬ 
nion de Voire Seigneurie, et m’expose¬ 
rais ainsi à perdre un bien que j apprécie 
beaucoup plus que 1 or, » 

« Vous êtes vraiment un jeune 
homme très-discret, dit le marquis, 
intéressé par la manière dont cela avait 
été dit; mais je puis avoir des moyens 
de vous servir , même dans la car¬ 
rière à laquelle vous paraissez vous être 
voué. » 

« Sans aucun doute, Milord, Votre 
Seigneurie a le pouvoir de faire tout ce 
qu elle veut pour riiominc qu’elle ho- 
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nore de sa protection, » répondit André 
respectueusement. 

Le marquis sourit comme un homme 
extrêmement satisfait de lui-même et 
dit, avec 1 accent de la meilleure hu- 
nîeil “ : * En ce cas, je peux vous assurer, 
M. Weelie, que je n’ai jamais été mieux 
disposé pour personne que je ne le suis 
à Votre égard; seulement indiquez-m'eu 
les moyens. « 

C était arriver directement au but, et 
André, parfaitement instruit de l'exac¬ 
titude avec laquelle Sa Seigneurie rem¬ 
plissait ses promesses, dit; «Je sais. 
Milord, le haut prix que <e dois attacher 
à une aussi illustre protection; mais, 
P our 1 instant, il me serait impossible 
de dire en quoi je pourrais en faire un 
usage utile : cependant lorsque je trou¬ 
verai une occasion convenable de récla¬ 
mer le puissant appui de Votre Sri- 
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gnourie, clans la carrière des affaires, 
si elle daigne nie l’accorder, je serai 
grandement: son débiteur. » 

« Point du tout, M. Wcelie, point du 
tout. Je peux dire en toute vérité que 
votre prudence et votre modestie aug¬ 
mentent mon désir de vous servir, ré¬ 
pondit te marquis. Je ne vous promet¬ 
trai cependant pas de vous constituer 
mon agent pendant la vie de mon vieil 
ami Jack Docquet : niais il a mainte¬ 
nant soixante-dix ans , et il est d’une 

corpulence apoplectique. Néanmoins 

m 

vous pouvez compter sur moi t et toutes 
les fois que mon intervention et mon 
influence pourront vous servir, usez-en 
librement. » 

Notre héros considéra toujours depuis 
cette entrevue comme une des époques 
es [dus intéressantes de sa vie, cardes ce 
moment le marquis parla de lui, en 

toutes occasions, non-seulement comme 
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d un prodige de prudence, mais comme 
possédant au pins haut degré tous les 
ta !eus requis pour sa procession; an¬ 
nonçant en même temps l’inteuLiou la 
plus prononcée de protéger un jeune 
homme qui semblait destiné à honorer 
sa patrie } par la réunion do toutes les 
qualités nécessaires pour y parvenir. 


















CHAPITRE LXV. 

•d 


Coup d'œil sur le passé . 


Pendant un long espace de temps 
après Ja réconciliation de lordet de Jady 
Saodyfbrd, la vie de notre héros ne fut 
marquée par aucun incident extraordi¬ 
naire. 11 continua à remplir, avec la 
même assiduité, ses devoirs dans le 
bureau de M. Wellum : mais Pierston, 
qui ignorait iim portant service qu'il 
avait rendu à son patron, remarqua 
qu'il paraissait avoir pris plus de con¬ 
fiance en ses propres moyens, et agir, 
comme cola était vrai en effet, avec 
plus d’aisance dans le monde, comme 
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s il était certain de parvenir à un degré 

<i influence qui lui garantissait la pros¬ 
périté de son avenir. 

Il continua a entretenir avec s 
aïeule, par l’intermédiaire de M. Tan- 
ïiyluil, une correspondance qui s’ac¬ 
cordait avec ses devoirs ; mais quoiqu’il 
la réjouît par l’espoir du brillant ave- 
111 - < 1 * 5 ;1 semblait créer pour 

lui, il lui écrivait néanmoins avec 
un* 1 simplicité et une modération qui 
ne lui donnait point du tout lieu de 
supposer qu il eût trouvé le moyeu de 
parvenir promptement aux richesses et 
aux honneurs, qui, presque toujours, 
en sont la suite. 

Depuis son arrivée, il avait continué 
à vivre de la manière la plus amicale 
avec M. et mistriss Ipsey. Le solliciteur 
retire aimait non - seulement la bonne 
humeur et la gaîté chez les autres, mai? 
encore tl était lm-rnénie un très-bon 
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vivant, et notre héros avait toujours un 
couvert chez lui pour son dîner du di¬ 
manche. Le vieux gentlemen était vrai¬ 
ment son premier confident, et par les 
conseils de son expérience le mit à 
ménn do porter ses honoraires au taux 
le plut avantageux. En differentes occa¬ 
sions, André avait insisté pour lui rem¬ 
bourser l'argent qu’il avait si généreu¬ 
sement avancé pour le faire venir à 
Londres, mais toujours M. rpsey l’avait 
refusé, de la manière la plus pronon¬ 
cée : cependant, après la réconciliation, 
de lord et de lady Sandyford, en partie 
pour payer indirectement cette dette, 
mais essentiellement pour exprimer sa 
reconnaissance de toutes les preuves de 
bienveillance qu’il avait reçues de HL Ip- 
soy, ü offrît à sa parente un très-beau 
plat d'argent, et continua de temps en 
temps à lui faire quelques petits présens 
de dentelles, qu'il avait remarqué être le 
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'Ouigenre de uxe qui lui fût agréable, 
car presque toutes les dames, quel que 
puisse être leur goût,aiment essentiel¬ 
lement les présens de dentelles, surtout 
du Mecklenbourg ou de Valenciennes, 
bien supérieures à celles qui se foui eu 
Angleterre. 

A 1 aide de ces différens moyens, sans 
aucun effort apparent, il parvint graduel¬ 
lement à être considéré par ses anciens 

amis comme un jeune homme de bon 

% 

sens, que tout appelait à la fortune. Sa 
grand mère et le maître d’école, à cha¬ 
que nouvelle lettre qu ils recevaient de 
lui, en étaient de plus en plus convain¬ 
cus, et qu’il irait un jour au-delà de 
leurs plus brillantes espérances. Celte 
persuasion neanmoins n était fondée sur 
rien de ce qu’il pouvait dire, mais sur 
la suite non interrompue de ses succès, 
et aussi sur quelques rapports indirects, 
relatifs à la société dans laquelle il avait 
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été vu par mis Mizzy et Marie Curun- 
gham, pendant leur séjour à Londres. 

Quant à miss Guninghaui, depuis son 
retour , Martha ne la vit que très-rare¬ 
ment» et lorsque par hasard elle s’in¬ 
formait d'André, c'était d’une manière 
plus polie» mais moins affectueuse, 
qu elle ne le faisait avant sa visite dans 
la métropole. La vieille femme remar¬ 
qua cette différence, et en fit part au 
maître, mais l’attribua à scs craintes 
sur la santé de son frère, qui, depuis 
son retour à Craiglands, allait de plus 
mal en plus mal, en sorte que, vers la fin 
de l année, les médecins désespérèrent 
de sou rétablissement, 

M. T annyhill, qui avait toujours pris 
le plus vif intérêt au sort de son pu¬ 
pille , que ses fonctions de secrétaire 
de Martha ne faisaient qu’augmenter, 
jugea différemment du changement de 
conduite de Marie Guningham. Etant 
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fréquemment invité, le dimanche soir, 
a prendre le thé avec miss Mîzzy et le 
laird, il avait acquis des notions plus 
positives sur le genre des liaisons qu’An- 
dré avait formées, parce qu’il avait sou¬ 
vent amené la conversation sur ce sujet, 
Cela lui donna lieu de présumer que 
notre héros, prenant avantage de son 
ancienne failli liante avec la jeune cle— 
nioistlle, avait peut être annoncé trop 
promptement ses prétentions, ce qui 
pouvait avoir offensé son orgueil, sur¬ 
tout après qu il eut observé que, quand 
sa tante parlait de la conduite d’André, 
avec i’açcent de l’approbation, Marie 
• \]vï imait quelquefois son étonnement 
des moyens qu’il avait pu employer 
pour s’introduire ainsi dans la meil¬ 
leure et la plus haute société. 

Par une obligeante sollicitude, qui 
avait pour objet de détruire toutes les 
préventions quil croyait opposées à U 
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lionne opinion qu’il avait lui-même de 
son favori f il saisit avec grand b oin tou¬ 
tes les occasions de parler de la ma¬ 
nière la plus avantageuse du caractère 
et des principes d André; et lorsqu’il 
arriva une fois a miss Marie de dire, 
avec un peu de vivacité : « Je suis 
étonnée, M. Taunybill., que vous puis- 
sie* croire que je prends quelque intérêt 
à entendre parler « le cet être bizarre, * il 
la reprit avec douceur, en lui disant : 
« Vous ne pouvez certainement, miss 
Marie, qu’éprouver du plaisir à entendre 
taire IVloge de la bonne conduite d’un 
enlaiit de la paroisse. Vous avez passé en¬ 
semble les beaux jours de l’innocence et 
de la première jeunesse; vous avez respiré 
ensemble le même air pur, entendu, au 
printi mps, les chants mélodieux des 
mêmes oiseaux, et cueilli les mêmes 
Heurs d été ; circonstances qui répan¬ 
dent sur lecours delà vie un tel charme,- 
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que les cœurs bienveillans ne peuvent ja¬ 
mais l’oublier. Ce n’esl pas bien à vous , 
miss Marie, de narler si 
dré; car, si mes notions ne me trompent 
pas, il nous fera honneur à tous. Vous 
voyez que votre tante miss Mizzy, qui est 
une dame aussi discrète que prudente, a 
une meilleure opinion de notre pauvre 
garçon. Je suis certain que Ile n’a pas 
de fortes raisons pour agir ainsi, car 
vous pouvez vous rappeler qu’à l’épo¬ 
que où André et le capitaine maintenant 
alité venaient ensemble à mon école, 
ils causèrent les plus grands dommages 
au deuil de cette chère tante, pour ven¬ 
ger la mort de cette étrange pie, qui 
avait pris l’Habitude de lui voler tous 
ses dessins. » 

u Oh! répondit Marie en riant, mais 
en même temps rougissant extrême¬ 
ment, je ne I oublierai jamais, pas plus 
que la triste figure que faisait le pauvre 
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Wcclie en apprenant ses cinquante 


psaumes, jusqu’au moment où je vins 
l’aider à achever sa tâche, 

•» En ce cas, dit le maître, avec une 


naïve et innocente simplicité, pourquoi, 
miss Marie, prenez-vous aussi peu de 
part aux elforts de cet honnête garçon? 


« Je ne sais comment cela tourrait 
♦ h , répondit-elle , car j’ai toujours du 
plaisir à entendre parler de lui. Mais 


ma tante a mis dans sa tête que c est 
un nouveau Salomon, et me tourmente 
continuellement, en me disant qu’il me 
faudra aller le voir quand il sera maire 
de Londres. Il est vraiment étonnant 
d entendre des personnes raisonnables 
tenir de pareils discours. J’ose dire que 
c ( st un petit'fils tendre et respectueux 
' f qn il pourra,dans quelque temps, re* 
!f I rlT1 i nous avec une bourse bien 
pesante et une santé détruite. Personne 
n éprouvera plus le plaisir que moi de 
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$■>;, retour; niais vraiment, M. Tannv- 
liîtl, je ne saurais coin prendre coin- 
nient vo pourriez vous imaginer que 
je prends à lui un intérêt particulier. » 

« Je me réjouis sincèrement, mtes 
Marie, de vous entendre perler ainsi, 
répondit le naïf avocat ; car je craignais 
que peut être, quand vous le rencon¬ 
trâtes à ce grand bal à Londres, il n eut 
<'-gi d une.manière qui pouvait ne pas 
exactement convenir, de la part du pe¬ 
tit fils de Mari ha Dock en, vis-à-vis de 
la fi le du laird de Craigîands. » 

Âussilôt une aimable rougeur se ré¬ 
pandit sur le visage de la belle qui l’é¬ 
coutait , et donna aux roses de son teint 
la couleur plus foncée des rubis; mais 
revenant aussitôt à elle, elle dit ; « Oh 1 
mon Dieu non! au contraire, il se con¬ 
duisit beaucoup mieux que je n’aurais 
pu le croire. Je n’ai jamais vu personne 
nui sc comportât avec autant de décence; 
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il agit dans celte occasion en homme 
mieux élevé que Ja plupart de ceux que 
nous vîmes dans cette assemblée, j* 
Quoique cette conversation, dans 
tout sou ensemble, lit grand plaisir au 
hou Dominique , il y avait cependant 
t neoiv quelque chose dans la conduite 
de miss Cuningham qu'il ne pouvait 
comprendre. Il attribua son dégoût 
apparent à apprendre tout ee qui était 
relatif à la prospérité d’André, à la 
jalousie que les talons du nouveau 
parvenu commençait à inspirer aux in¬ 
dividus qui tenaient encore aux temps 
d* 1 la féodalité : les lai rds du pays de 
1 Ouest ne réfléchissaient point que les 
f mines à marier ne s’arrêtent jamais 
à pareille chose , ni même celles qui 
pont mariées, lorsqu’elles ont plusieurs 
filles à pourvoir. ' 
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CHAPITRE LXVI 


A sso dation. 





m 

Cependant Ànciré faisait de fréquentes 
visites au ord et à lady Sandyford, qui 
continuèrent de demeurer à Chasting- 
ton-Hall; et lorsqu'il pouvait s’absenter 
de Londres, il allait presque toujours 
voir Mordaunt, qui ne manquait jamais 
de l’inviter, de fa manière la plus fran¬ 
che et la plus pressante, à lui fournir 
les occasions de lui être utile, comme 
s’il était peiné de n’avoir encore pu 
remplir envers lui les devoirs sacrés de 
la reconnaissance. 

v 

« Le temps approche, répondait-il con* 
s'animent, et aussitôt que je me senti- 









































\ 

rai assez de capacité pour pouvoir faire 
(1rs affaires pour mon propre compte, 
alors je prendrai la liberté de venir ré¬ 
clamer les secours de votre amitié. » 
Sans lui faire de vaines protestations, 
le comte et lia comtesse prirent ses in¬ 
térêts avec la plus grande chaleur, at- 
trimant entièrement, avec raison, le 
bonheur dont ils jouissaient, depuis 
leur réunion , a sa franchise et à sa sé¬ 
vère intégrité. II cherchèrent tous les 

moyens d assurer sa fortune, comme 
* - 

une manière bien plus délicate de lui 
prouver leur reconnaissance, que des 
offres pécuniaires, qui nauraient pas 
été digne du caractère généreux de ce¬ 
lui à qui elles auraient été faites. 

Mais un événement imprévu vînt lui 
fournir une occasion d’utiliser les dis¬ 
positions bienveillantes des amis qu’il 
fêtait assurés. Le vieux Jack Docquet, 
solliciteur du marquis d’Avonside, ex- 



























pira d’une attaque ci apoplexie, comme 
Sa Seigneurie l avait prévu. Aussitôt, et 
avec ce respect religieux pour ses pro¬ 
messes * qui constituait essentiellement 
une partie honorable du caractère do ce 
seigneur, il envoya sur-le-champ un 
messager à notre héros, pour l’instruire 
de cette mort, en ajoutant que les af¬ 
faires nombreuses et compliquées d'Sa 
Seigneurie exigeaient qu’il lui fît promp¬ 
tement connaître s’il consentait à en 
prendre la direction. 

L’habitude de plaisanter, même avec 
«es amis du rang le p us distingué, en¬ 
traînait souvent André à agir de même 
avec son patron, M. WeJlum. En con¬ 
séquence, en allant à son bureau, le 
matin où il avait reçu cette importante 
nouvelle, il demanda la permission 
d aller rendre une visite à ses amis de 
( Uastington-HaJl , ainsi qu’à ïlf. Mor- 
daunt, priant en même teni]>s M. Wcb 
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înni de îui avancer, à compte sur ses 
nppointemens, une petite somme pour 

m 

les frais de son voyage. 

Pendant queWellum écrivait le chock, 
André dit: « Je pense. Sir, que peut- 
être il serait tout aussi bien ,pourvu que 

ê 

cela vous fut agréable, que nous devins¬ 
sions associés. » 

Le solliciteur s’arrêta, comme S’il eut 
été frappé d’une idée subite, ainsi 
qu André crut pouvoir en juger, et 
répliqua : «One venez-vous de dire, 
M. Weelic? > 

« Qu’il serait tout aussi bien, répou- 

■v 

dit André, que vous me prissiez pour 
associé. » 

« Associé ! s’écria le solliciteur. Com¬ 
ment, vous qui n’entendez rien aux 
affaires, vous qui ne connaissez pas plus 
les formes judiciaires que les principes 
de législature ! » 

« Je n’en ai point parlé; j'ai seulement 
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Isensé que si vous consentiez à me pren¬ 
dre po«ir associé, il pourrait en résulter 

pour tous deux quelque chose d’avan¬ 
tageux. » 

M. Wellum se rappela de quelle ma¬ 
nière lord Sandylord lavait grevé, en 
considération de notre héros, d’un trai¬ 
tement de sept cent cinquante livres par 
an, et ne trouva pas du tout cette nou¬ 
velle proposition agréable, surtout au 
moment d’aller rendre une visite à Sa 
Seigneurie ; cependant il répondit, d un 
ton calme et raisonnable : « Avec le 
temps, ML Weelie, vous acquerrez peut- 
être le droit de demander à être inté- 

1 

ressé dans mes affaires : a présent vous 
devez sentir que vous êtes trop jeune 
pour y prétendre. » 

Rf. Pitt, répondit André, n’était pas 
beaucoup plus âgé que moi lorsqu’il fut 

nommé ministre de la Grande-Bretagne, 

* _ 

de France et d’Irlande. » 


•p 


































•' Vous n entendez certainement pas 


vous comparer à M. Pitt? » s’écria Wel- 
lum» pétrifié de cette observation. » 

« O 1 >ieu ! non, répondit André; je 
ne saurais concevoir une pareille pen¬ 
sée. Il était en même temps ministre de . 
trois royaumes, tandis que je ne de¬ 
mande que le partage dans vos affaires. 

Il y a certainement une grande diffé¬ 
rence entre votre bureau et l’adminis¬ 
tration de trois royaumes, M. Wellum. * 

Le solliciteur ne savait quelle réponse 
lui faire : U était mortifié de voir avec 
quelle opiniâtreté André tenait à sa pro¬ 
position, et dit, un peu impatiemment : 

« Dites-moi, je vous prie, M. Weelie, 
j ni a pu vous suggérer cette idée. Je 
suis très-surpris qu'on ait supposé que 
vous aviez déjà les qualités nécessaires 
pour devenir mon associé. » 

« Je veux être franc avec vous, ré- 

* 

pondit André; précisément aussi franc, 
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aussi amical, que vous 1 êtes avec moi. 
Personne ne m a dit un seul mot sur ce 
sujet, et je n’ai demandé l’avis de per¬ 
sonne ; mais je pensais que vous auriez 
dû être maintenant convaincu de la va¬ 
lidité de mes droits.» 

« J’aurais dû en être convaincu ! » ré¬ 
péta M. Wellum avec un peu d’ai¬ 
greur. 

«Je le croyais ainsi, répondit notre 
héros froidement : je pensais que vous 
partageriez mon opinion. En consé¬ 
quence, je serais très-satisfaît que vous 
voulussiez bien me donner un mot de 
réponse, pour me faire connaître si 
vous consentez ou non à ce que je de¬ 
vienne votre associé. » 

« Dans quelque temps d’ici, M. Wee- 
ïie, je pense que celte question pourra 
être agitée avec plus de convenance. A 
présent, il faut que vous soyez bien per¬ 
suadé que vous êtes beaucoup trop 





























( <5,j ) 

jr‘ilno pour ce que vous proposez. » 
•«Je uai pas assez de présomption 
pour en disconvenir; mais* MAVellum, 

H 

un homme qui a la bourse bien four¬ 
nie peut avoir à sa disposition la science 
et les talons , sans en posséder lui-même* 
Il y a beaucoup de jeunes gens instruits, 
d une grande capacité; il y en a aussi 
de plus âgés , dans notre profession * qui 
me prêteront leurs secours avec recon¬ 
naissance* étant dépourvus d’amis qui 
faussent les employer utilement. *> 

Ceci était un trait de politique bien 
au-dessus de ce qu’attendait Welluin » 
qui dit* d’un accent qui dénotait les 
plus vives alarmes : « Vous paraissez 
bien compter sur la partialité que lord 
Kmd\ford a montrée en votre faveur. * 

- Non* répondit notre héros sèche- 
inenl ; mais je ne vois pas ce qu'lrl peut 
avoir de commun avec notre conver¬ 
sation actuelle. qui a pour but de savoir 
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?i vous consentes ou non à m'accepter 
pour associé.» 

« Vraiment, M. Weefie, répondit le 
solliciteur, en prenani - les manières plus 
modérées, vous pourriez difficilement 
exiger que je réponde immédiatement 
à une proposition de cette nature. * 

* Je ne m attendais point à une ré¬ 
ponse immédiate. Loin de moi, M. Web 
J uni » la pensée de vouloir vous ca user 
' i î; ; ïoindre inquiétude , la 
plus légère agitai :on; car si .e suis une 
fois certain de votre bonne volonté, j’at¬ 
tendrai volontiers pour connaître la 

quotité d’intérêt que vous voulez me 
donner. * 

Wellum , en mordant ses lèvres de 
dépit, ne put cependant s’empêcher de 
sourire de cette modification, et dit. 
avec te gaîté et la politesse que lui avait 
u ‘j i! rir 1 usage du grand monde : 

* Très-bien, très-bien, Weelie; je vois 
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ce <{ue c’est : il ’aut que nous devenions 
associés, et je pense que nous n'aurons 
point de contestation relativement aux 
conditions. » 

« Je ne le pense pas non plus, répon¬ 
dit André, et pour vous prouver qu’en 
insistant à cet égard je n’ai pas fait une 
demande indiscrète, je vous dirai que 
j’ai quelques raisons de croire que je 
puis vous procurer la clientelle de sir 
Thomas Beauchanip et de M. Mordaunt; 
ce qui devra contribuer beaucoup à 
faire bouillir notre pot. J’ajouterai que 
le marquis d’Avonside m’a écrit ce matin 
un mot, pour me prévenir que le vieux 
M. Docquet, son solliciteur, avait quitté 
ce monde, et que toutes les affaires de 
Sa Seigneurie étaient à ma disposition. >• 

Wellum rit, et dit: «C’est ainsi qu'a¬ 
vec toutes ces bonnes nouvelles en ré¬ 
serve, vous êtes venu finement me tâ¬ 
ter le pouls. Sur ma conscience, Weelie, 
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tous clos l’individu le plus inexplicable 
que j’aie jamais connu : néanmoins, 
pour vous prouver combien [ apprécie 
1 importance des ciiens que vous pou- 
vez probablement nous procurer, je 
consens a vous associer, dès le premier 
moment, pour moitié dans toutes nos 
affaires, et la société datera d’aujour- 
d hui. » 1 ," 

* ' I ■» 

* Marché conclu, «s’écria André gab 
ment, en ajoutant ; * ht vous pou vez être 
certain , M. Wcllum , que le cheval (jui 
porte le blé au moulin est aussi utile 
que l eau nui fait tourner la roue. Je 
ne perdrai pas de temps à discuter sur 
le genre d’utilité de chacun de nous 
pour la prospérité commune; niais je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
la poiter au plus haut degré. *> 

C’est ainsi qu’André prit de la con¬ 
sistance dans le monde, et Welluni 
avec celte promptitude qui le caracté- 
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ri sait , dit alors : « Un grand nombre 

d'amis et de étions doivent dîner au* 

jourd hui avec moi à Sandyford House. 

Il faut que vous soyez de la partie; j’y 

annoncerai la liaison que nous venons 

de former, qui, je n’en doute pas, sc 

consolidera à notre satisfaction mu- 
. ■ 

tuelle, et en nous procurant les plus 
grands avantages. » 


TP 










































































CHAPITRE LXVII. 


Economie. 

En revenant chez lui s’habiller pour 
dîner, notre héros réfléchit qu’à dater 
de ce moment il ne serait plus conve¬ 
nable pour i uï de conserver les habi¬ 
tudes parcimonieuses qui l’avaient dis 
tingué jusqu’alors ; et quoiqu’il fût 
toujours prudent de conserver un sys¬ 
tème raisonné d’économie, i! ne lu: con¬ 
venait cependant plus d'offrir aux yeux 
de ses amis celte apparence de pénurie 
dont ii avait souvent été accusé, non 
sans fondement. En conséquence, il se 
détermina à sacrifier à l’opinion publi- 
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que, et sachant bien l'idée que ses amis 
avaient de lui sous ce rapport, il se dé¬ 
cida à les surprendre. 

m 

Hans une de ces rues obscures qui 
avoisinent Queen-Square, où il logeait, 
dans la demeure particulière de M.Wel* 
lum, il avait remarqué un écriteau sur 
une fenêtre dune vaste maison qui 
paraissait évidemment avoir été autre¬ 
fois la demeure de quelque personne 
riche et de distinction, et eu se rendant 
à Sandyford-ÎIouse pour y dîner, il di¬ 
rigea ses pas vers ce bâtiment, qui pa¬ 
raissait très-négligé. 

Il trouva que la maison » sans être 
d’un goût trop gothique, n’était pas non 
plus construite dans le dernier genre, 
mais que les appartenions en étaient 
vastes et richement ornés. Hans le fait, 
cette résidence avait été construite et 
arrangée pour un vieux garçon d uu 
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caractère extraordinaire, et qui avait 

satisfait son goût bizarre dans la ma- 
Oit re dont il avait dirigé Je style de l’ar¬ 
chitecture et des décorations. la j>!us 
grande partie de la meuble ment était 
tellement adapté, pour la forme et les 
dimensions, aux appartenions dans le¬ 
quel il était placé, qu’il pouvait être 
considéré comme faisant partie de l’im- 
nieuble. Comme tout était dans le 
meilleur état, la maison était prête à 

recevoir sur -ie -champ celui qui vou¬ 
drait l’occuper. 

André fut satisfait de l'ensemble du 


tout, et s amusa de Sa surprise qu’il 
causerait à ses amis en les invitant à se 
réunir à lui dans une pareille demeure. 
Comme Iqsconditions du marché étaient 
tro-avantageuses, en considération de la 
situation et de la bizarrerie de l’édifice, 

* ' dclermiaa sur-le-champ à l acqué* 
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tir : en conséquence, il se rendit chez 
logent qui en était chargé, et termina 


la flaire. 

Kn se rendant à Sandyford-IIouse, il! 
alla chez les confiseurs qui servaient ses 
amis d’un haut rang , pour les prier de 
lui procurer une femme de charge et 
un sommelier d ' bonne réputation; 

< Il faut que ce soit, dit-il, ce qu'il y 


aura de mieux dans ces deux classes. 
La femme doit être accoutumée a une 


économie décente, telle qu'on l’observe 
dans les familles les plus recomman¬ 
dai)! es, I! faut que l’homme soit de 
bonne mine, d’un âge mur, et possède 
un esprit d’ordre, comme ayant clé au 
service de vieux garçons, qui veulent 
être servis avec autant de prévenance 
que de discrétion. U ne me faut, encore 
un coup, que des sujets de confiance. 
Je leur «donnerai des gages aussi élevés 
que ceux des meilleures maisons , et je 
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vous prie de ne pas perdre un moment 
pour satisfaire à ma demande, parce 
que, dans un mois, je dois donner un 
gtand dîner, pour lequel vous aurez 
aussi à faire des préparatifs, en veillant 
à ce que tout soit du meilleur goût, 
fm un mot, M.Confit, comme vous avez 
graiju soin de le dire dans les comptes 
que vous rendez du bal de milady une 
telle et du dîner de milord un tel, il 
faudra que nous ayons tout ce que la 
saison pourra fournir de plus délicat 
C est Je premier dîner que je donne, et 
je voudrais qu il surpassât en élégance 
tous ceux du moment, 




pour la 

rareté que pour la bonté. Je veux 
vous dire une autre chose, M. Confît 
Les confitures et pâtisseries du premier 
et du second service devront être ser¬ 
vies sur des plats de porcelaine de la 
plus grande beauté; car nous devons 
d’abord plaire aux yeux et satisfaire 
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l’appétit avant toute autre chose : mais 
cç sera au troisième service et nu dessert 
que vous devrez développer toutes les 
ressources de votre génie, pour les 
viandes et pour les plats sur lesques 
elles doivent être placées. Pour les 
viandes » je me bornerai à vous recoin» 
mander qu’elles soient ce qu'il y a de 
meilleur et de plus rare, mais quant à 
la vaisselle, aux couteaux et aux four- 

m 

eheltes, vous irez dans tous les magasins 
de curiosités et de porcelaines, et voua 
choisirez tout ce qu’ils o. Front de plus 
curieux et de plus soigné. Vous n’ache- 
ltn*/ cependant point ce qui pourrait 
ensuite devenir inutile, mais vous le 
louerez, à quel prix que ce soit. 

On lui promit que ses instructions 
seraient ponctuellement suivies. Nous 
n avons pas besoin d'ajouter qu’eu fait 
de dépenses de luxe, ordonnées par 
ceux que I on suppose en état de les bien 

IV. 
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payer, on est certain , à Londres, d’être* 
toujours bien et promptement servi. , 

Aucun événement pareil, dans Ja 
plus haute classe du monde à la mode, 
n’avait, depuis bien des années, fait 
naître autant de conjectures que la nou¬ 
velle du dîner que notre héros se pro¬ 
posait de donner. Le nombre des invités 
s’élevait à vingt-un : la majorité se com¬ 
posait de personnes du premier rang, 
jouissant dans le pays de la plus haute 
considération. 

Tandis que l’on s’intriguait en tous 
sens pour être de ce fameux dîner, le 
temps s’écoulait, cl on vit enfin arriver 
le jour et l’heure de la réunion, si long¬ 
temps attendu. Les voitures s’arrêtèrent 
les unes après les autres devant la façade 
rémbrunie de 1 ’antique maiso i ï dt no! n 1 
héros; et dès l’instant que chaque con¬ 
vive entra successivement dans la pre¬ 
mière salle, il commença a ptre con- 
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vaincu qu’il s était trompé dans ridée 
ou il sMtail formée de celte fête. Celte 
salle avait, à la vérité, [apparence de la 
singularité, mais îc domestique qui in¬ 
troduisait était vêtu d’une livrée d’une 


« % 




élégance remarquable,quoique Simple, 
et reflet de la première impression fut 
tout à l’avantage de l’Amphytrion de la 



En montant au salon de compagnie, 
le style de Fa p par tentent et la manière 
dont il était meublé, causèrent d’abord 
un peu d'étonnement. Tout y était splen¬ 
dide , mais extraordinaire : les meubles 
étaient dans le goût ancien; les ornemens 
étaient curieux. Le résultat général fut 
de plaire : chacun sentit qu’il n’était 
pas dans une maison ordinaire. André 
reçut les conviés avec son aisance or¬ 
dinaire. Aucun d eux ne fut moitié 
aussi surpris que M. Welluni, en voyant 
la maison et la société qui y figurait. 



















































Mais ce fut sur Ja table à manger nue 
se réunit 1 admiration générale. Rien ne 
pouvait surpasser l'élégante simplicité 


du premier et du second services : tout 
ce qui couvrait la table était de la plus 
grande beauté, la cuisine délicieuse, 
les vins incomparables; on pouvait dire 


avec vérité que Londres avait été mis à 
contribution pour opérer une pareille 
réunion. Le monde entier n'aurait rien 


pu produire de meilleur. Les convives 
se regardèrent d’un air qui exprimait la 
surprise et l'étonnement, sans pouvoir 
deviner par quel enchantement on avait 
pu élever en un clin d’œil une demeure 
somptueuse, et y donner un banquet 
aussi magnifique. 

Au troisième service, l’originalité et 
: humeur bizarre de notre héros prirent 
leur essort. Jamais on n’avait vu sur une 
même table une pareille réunion de por- 
celaine ancienne et grotesque, et on 
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entendait de nouveaux éclats de rire a 
chaque lois qu’on servait une nouvelle 
pièce de cette espèce, 

l ,e troisième service n’était que l’é- 

É 

toile du matin, comparait veinent au 
soleil du dessert. Les pagodes de l'Inde, 
les temples de la Chine et du Japon, et 
les produits ks plus rares de tous les 
climats, semblaient avoir été misàeon- 
iiii 1>ulion : en un mot, la maison, les 
mets, les vins et le maître, furent à Lu- 
nanimité proclamés comme incompa¬ 
rables; cependant le goût exquis qui 
régnait dans l'ensemble, fut ce qu’on 
admira le plus. 



































































CHAPITRE LXVIIi. 

% 


Un Ami da?is le besoin . 

# 

# 

Chaules Pierston, qnc son oncle 
avait mis depuis quelque temps à la 
u ii (I uur maison de commerce, pour 
son propre compte, vint un soir chez 
noire héros, le prier de lui prêter mille 
livres. Weelie ne fut point surpris de la 
demande, parce qu’il avait appris plu- 
Meurs circonstances cjui lui donnèrent 
des motifs de soupçonner rjuc la pros¬ 
périté de Charles avait souifert de vio¬ 
lentes atteintes par quelques-unes de 
ces convulsions politiques qui, a celte 
époque, portaient souvent un tort im- 
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■arable aux relations commerciales du 

monde entier. * 

« Charles, dit André, je ne refuse 

point d’acquiescer à votre demande; 
mais, auparavant, il est convenable que 
vous me mettiez à même de me con¬ 
vaincre que ce prêt vous est d une uti¬ 
lité réelle : ainsi allez me chercher vos 
livres; lorsque j’en aurai pris un aperçu, 
je vous donnerai ma réponse. Je désire 
sincèrement les trouver tels que je 
puisse, sans inconvénient, vous donner 
un bon pour la somme dont vous avez 

besoin. » 

Picrston ne fut pas parfaitement sa¬ 
tisfait de celte demande ; mais elle était 
si raisonnable, qu’il ne put y former 
aucune objection fondée, et, en con¬ 
séquence, fut chercher ses livres. 

Pendant son absence, W et lie manda 
un des plus habiles comptables qui 
étaient employés chez lui: au retour de 
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Charles, il n instruisit point son ami de 
celte circonstance; au contraire, aus¬ 
sitôt qu i; parut avec ses livres, il les 
reçut, et lui dit ; » Il faut que vous me 
les laissiez jusqu’à demain matin. Quand 
vous viendrez, et que je vous les re- 

melirai, j espère que ma réponse vous 
satisfera. » 

Charles se senlit mortifié de celte 
manière de procéder aussi strictequ aus¬ 
tère, car il avait compté sur la familia¬ 
rité amicale qui existait autrefois entre 
eux, et il ne concevait pas du tout que 
sa position actuelle exigeât autant de 
précaution pour un prêt momentané; 
cependant il étouffa ce léger sentiment 
d’humeur, qui provenait surtout de la 
crainte d’un refus, et attendit avec im¬ 
patience la réponse d’André. 

Lorsqu’il revint, le lendemain matin, 
son ancien ami le reçut avec plus de 
cordialité que de coutume , et parla 





















quelque temps avec lui sur des sujets 
d<* conversation ordinaire.Pierstonavait 
assez de discernement pour pressentir 
que c’était le préliminaire d un refus, 
et après avoir observé les efforts que 
faisait évidemment André, pour le pré¬ 
parer à apprendre de sang-froid la dé- 

* 

cisîon qu’il avait prise d’avance, il dit 
brusquement : 

« Avez vous examiné mes livres?» 

# 

Autre héros ne répondit pas sur-le- 
champ, mais parut embarrassé de la 
réponse à faire. 

« Je vois maintenant ce qu’il en est. 

reprit Pierston : vous ne croyez pas 

prudent de me prêter la somme deman¬ 
dée. » 

« 

• Je le fe raïs bien volontiers, répon- 
it André, si elle pouvait vous être de 
quelque utilité, mais vos affaires sont 
dans un tel dérangement, que, malgré 
que tout y soit évidemment en votre 


IV. 
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faveur, sous le rapport de la probité, 
je n en suis pas moins convaincu qu i! 
vous est impossible de vous tirer d’em¬ 
barras. Charles , soutirez que je vous 
donne un mot de conseil dicté par îa 
plus sincère amitié. N essayez pas plus 
long-temps de lutter contre la fortune... 
en un mot, cessez vos affaires, et prenez 

sur-le-champ des arrangemens avec 

vos créanciers. » 

À ces mots, si peu attendus, Charles 
devint pale; ses lèvres tremblèrent, et 
ses yeux brillèrent momentanément du 
feu de ' indignation. 

« R interprétez pas mal mon langage, 
Charles : je vous parle comme un ami. 
Votre réputation, comme négociant, 
est sans reproches ; votre intégrité est 
généralement reconnue : mais si vous 
vous obstinez plus long-temps à lutter 
contre le malheur, vous serez bientôt 
réduit a des expédiais qui vous per- 
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(Iront dans l’opinion publique, le pre¬ 
mier des biens, puisqu’il survit à tous 
les autres; et vous finirez par faire ban¬ 


queroute, au milieu des vocilérations 
e(Frayantes de ceux que vous aurez 
trompés, meme avec de bonnes inten¬ 
tions. u 


Charles ne fit point de réponse ; re¬ 
prenant ses livres, U sortit aussitôt, 
quoique Weelie it tous ses etïorts 
pour calmer son agitation, qui était 
des ptus évidentes : dès que Pierstou 
eut quitté la maison, André se rendit 
sur-le-champ chez le marquis d’Àvon¬ 
gulé. « Milord, dit-il, je viens demander 
a Votre Seigneurie une légère faveur. 
Un de mes amis veut placer cinq mille 


livres à 1 intérêt ordinaire : j’ai pensé 


que Votre Seigneurie serait peut-être 
obligée de se procurer quelques fonds 
pour fournir aux dépenses de la pro¬ 
chaine élection générale ; comme c’est 
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iint: occasion d avoir de l'argent à des 
conditions avantageuses, si Votre Sei¬ 
gneurie veut me consulter, elle ne Ja 
négligera pas, « 

Le marquis donna de grands éloges 
à la prévoyance de son agent, et con¬ 
sentit sur-le-champ a prendre l'argent. 
Ils parlèrent ensuite de divers objets, 
et après un assez long-temps passé de 
cette manière, André se leva pour s’en 
aller : néanmoins, en traversant Jappar* 
tement, il s arrêta tout-à-coup, et dit: 

* Milord, il existe une légère circon¬ 
stance dans laquelle Votre Seigneurie 
pourrait cependant me rendre un grand 
service. Il se trouve quelquefois ait 
nombre de mes amis des jeunes gens 
qui désirent d’être placés, et ce serait 
réellement faire une chose extrêmement 
à ma convenance, si Votre Seigneurie 
voulait ‘aire inscrire une recommanda¬ 
tion sur le registre ministériel, pour la 
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nomination à une place du gouverne- 
nu nt, soit en Angleterre, soit à l’étran¬ 
ger, qui pût être mise à ma disposition. 
Il m importe peu quelle soit la nature 
de la place, pourvu qu’elle soit bonne, 
et qu'elle puisse cire donnée prochai¬ 
nement. » 

Le marquis sourit, et promit, avec 
beaucoup do grâce, de faire ce que de¬ 
mandait YVeclie, en disant : « J ai quel¬ 
quefois pensé, WeeJie, que vous ne vous 
étiez pas occupé des intérêts de vos 
au iis autant que vous auriez pu le faire; 
par conséquent, attendu que c’est la 
première faveur que vous me demandez, 
je dois mettre tous mes soins à vous 
satisfaire,d’autant pins que vous m’avez 
laissé le choix de Ut place à demander. » 

« Je suis très-reconnaissant, répondit 
André, d< s bon tés deVotre Seigneurie; et 
votre patronage ne s’exercera point pour 
un objet indigne de votre protection. * 
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Le même soir notre héros rerut un 

» 

billet du marquis, qui 1 informait que 
le ministre lui avait promis, à la cham¬ 
bre des pairs, la nomination à un secré¬ 
tariat qui allait vaquer dans l'Inde. Aussi¬ 
tôt il envoya chercher Charles Pierston. 

« Ai bien \ Charles, dit André, au 
moment où il entra dans l'appartement, 
avez-vous mûrement réfléchi sur ce que 
je vous ai dit ce matin? * 

Charles répondit que oui, ajoutant 
qu il était extrêmement peiné et incer¬ 
tain de ce qu'il avait à faire. 

« J’en suis convaincu, mon arni, ré¬ 
pondit André; mais , en pareil cas, le 
plus tôt n’est que le mieux. Pensez bien 
a ce que je vous ai conseilîé, car main¬ 
tenant je puis vous dire que, le ternie 
de vos embarras atteint, en conservant 
une réputation honorable d'intégrilé, 
est ce qui peut vous arriver de plus 
heureux. » 


* 















Charles s'égarait au milieu de mille 
scmitiicns divers, et balançait entre fa 
honte et la nécessité d'adopter un parti. 
André, néanmoins, sans lui donner la 
plus légère atteinte de ce qui s’était 
passé entre lui et le marquis, eut le 
plaisir, avant de quitter son ami, de 
voir qu’il tendait à adopter son opinion* 
En conséquence» il s’abstint d’insister 
davantage sur ce sujet, laissant à la ré- 


(lexion a achever son ouvrage, et peu 
de jours après il eut la satisfaction ie 
recevoir un billet de Charles, qui lui 
apprenait que, bien convaincu mainte¬ 
nant de l'inutilité de scs efforts pour ré¬ 
sister plus long-temps au malheur dont 
détail menacé, il était décidé à se sou¬ 


mettre avec résignation à ce qui lut pa¬ 
raissait réellement inévitable. 

Les créanciers de Pierston reconnu¬ 
rent bientôt la prudence de celte dé¬ 
marche, et par des actes de procédure 
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très-succiiits, et indispensables en pa¬ 
reil cas, ils le déchargèrent unanime- 
men de toute demande, comme un 
hommage rendu a sa fermeté et à sa 
j robîté. Charles porta cette pièce à 
- ; idré, dans 1 espoir que ce serait pour 
lui un motif de lui prêter a somme 
qu’il lui avait antérieurement demandée 
pour l’aider a recommencer scs affaires ; 
mais après avoir regardé attentivement 
la pièce, il se borna a dire : « Je me ré¬ 
jouis de ce que vous avez obtenu celle 
marque de confiance; mais j’ai besoin 
de sortir sur-le-champ» cl je vous prie 
de m’excuser si je vous quitte. » 

Le cœur de Charles se souleva vio¬ 
lemment, lorsqu’il se mit de côté, inca¬ 
pable de prononcer un seul mot, au 
moment ou son ami quitta lapparle¬ 
ment. Il y avait peut-être dans ce pro¬ 
cédé un peu de cruauté, car notre hé¬ 
ros, ayant obtenu sa nomination à la 
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place dans l'Inde, aurait pu l'informer 
de cette circonstance , si essentielle pour 
lui; niais il sc rappela toujours cet ancien 
proverbe, qu’il arrivait souvent beau¬ 
coup de choses dans l'espace de temps 
nécessaire pour porter à scs lèvres la 
coupe qu’on croit être au moment d’a- 
valer, et craignit d’encourager des es¬ 
pérances qui pourraient ensuite être dé¬ 
truites. Cependant il se rendit, en se sé* 
parant de son ami, auprès du marquis, 
et ne quitta le noble lord que quand 

il eut reçu la confirmation de la nomi- 

3 # 

nation de Charles à la place désignée. 
La chaleur avec laquelle il avait suivi 


cette affaire frappa Sa Seigneurie , qui 
railla \\ ce lie avec tout l'esprit qu il pos¬ 
sédait à un degré si supérieur, sur le 
bénéfice qu’il supposait lui revenir dans 


cette affaire. 

- « Ce que dit Votre Seigneurie est 

très-Vrai, répondit André; je ne peux 
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point nier que en n’ait été pour moi 
un événement très-heureux : mais je 
serais bien trompé si le publie avait des 
i de s en plaindre, car M. Piers- 

ton a autant d habileté fjue de probité. 
Vraiment, si je n’en avais été entière¬ 
ment convaincu, il ne serait pas entré 
dans ma pensée de solliciter en sa faveur 
la puissante intervention de Votre Sei¬ 
gneurie, » 

IVous n’essaierons point de décrire 
la scène qui eut lieu lorsque Weelie in¬ 
struisit sou ancien camarade de la place 
qu il avait obtenue pour lui, et le souve¬ 
nir reconnaissant que Pierston conserva 
toujours de cet éminent service. 
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CHAPITRE LXIX. 














Patriotisme. 






P (EU cU’ temps après avoir procure à 
IHerston la place qui lui avait été de¬ 
mandée pour lui, le marquis d Avonside 
reçut d’un de ses amis du ministère 





*, re 


une communication con 
lalivcment à ta dissolution du parle¬ 
ment ; cet ami engageait Sa Seigneurie 
à lui envoyer immédiatement notre hé¬ 
ros, comme étant son solliciteur, pour 
se consulter avec lui relativement à la 
manière de diriger l s élections dans le 
bourg deBidloit, dans lequel on s’at¬ 
tendait a voir l'influence du marquis 
contestée avec beaucoup d'adresse. Le 
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noble marquis était un «les plus zélés 
partisans des fonctionnaires royaux , I 
ausg l long temps qu'ils jouissaient de ]a 
confiance de leur royal maître; et les 
abandonnant aussitôt que leur crédit 
commençait a s altérer de manière à 
faire craindre leur destitution. Sa con¬ 
duite politique avait toujours été diri¬ 
gée par ce qu on pouvait appeler la po¬ 
litique héréditaire de sa famille : son 
résultat ne lui avait pas été très-avanta¬ 
geux, À la vérité, pour lui rendre justice, 
on doit dire que son agrandissement 
personnel ne servit jamais de base à sa 
conduite; l’état de sa fortune en était 
la preuve : ses domaines se trouvaient 
très-grêvés, par la suite de ses efforts 
continuels pour conserver l’importance 


politique dont ses ancêtres avaient tou¬ 
jours joui dans le royaume, et qui sc 
trouvait alors fortement menacée par 
1 influence naissante d’autres familles 
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distingué» par leurs talcns et par 


ï. leurs l’or lunes 


b Mais pour ne pas nous occuper de 


J pareils sujets, qui, en ce moment , 


il coïncident pas exactement avec la mar- 


| clie de cet ouvrage, nous nous borne¬ 


rons à dire que notre héros, en arrivant 


dans la résidence du marquis, trouva 


Sa Seigneurie seule. Après une courte 


conversation préliminaire, relative à 


l'objet alors en vue , et les arrangemens 


à prendre pour le nouvel emprunt hy 


polhécairc nécessaire pour 1 emporter 
dans l’élection, le noble lord dit : 


« Maintenant que j’y pense, Weelie 


pourquoi ne prendriez-vous pas place 



ans la chambre. J emploierais aussi 


bien mon influence dans le bourg de 


1 bd fort pour vous que pour qui que ce 


soit au monde; non que [C pense que 


vous ayez les qualités requises pour fi¬ 


gurer avantageusement dans les débats, 
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™ais il va beaucoup d'affaires particu¬ 
lières et de comité dans lesquelles vous 
êtes éminemment propre à paraître 
a\ec avantage. Je désirerais que vous y 
pensassiez sérieusement, et si vous êtes 
disposé à accepter mon offre, je vous 

porterai de préférence a tout autre can¬ 
didat. » 

Cette proposition ne surprit point 
André,connues offrant à sa pensée pour 
Ja première fois. Depuis qu’il se trouvait 
placé dans la société au niveau de ce 
P : ïî valait, I ambition de devenir mem¬ 
bre du parlement s était souvent offerte 
à son imagination: il avait même formé 
le projet de sonder Sa Seigneurie à ce 
sujet; mais la prudence, qui était tou¬ 
jours sa vertu caractéristique, ne lui 

permit pas de lui répondre avec fran¬ 
chise. 

m 

* « Certainement, Milord, je dois vous 
savoir très-bon gré d’une offre aussi 






















obligeante; maïs je crains de ne pas avoir 
assez de moyens pour prendre une part 
active dans le grand conseil de la na¬ 
tion» non que je ne pense qu’iJ y au¬ 
rait plusieurs circonstances ou je pour¬ 
rais y figurer aussi bien qu’un autre : 
cependant, Milord, vous savez que vos 

intérêts ont besoin d’être énergique ment 
défendus, et que je penche plutôt pour 
suivre la direction politique de mon 
noble ami le comte votre gendre, qui 

est, comme souvent Votre Seigneurie 

% 

s en est plainte, fortement en opposi¬ 
tion avec les YYhigs. * 

41 Celle réponse rendît le marquis un 
peu incertain: ce n’était ni un r< fus ni 
un assentiment, mais elle ol ’r.iit un 
moyen de continuer les négociations. 
• Au reste*, M. Weelîe, il me serait 
possible de penser que vous vous éloi¬ 
gnerez de mes aiuis ministériels pour 
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tout cc qui serait relatif aux mesures 
générales, et jamais je ne prétendrai 
réclamer votre suffrage pour des ques¬ 
tions de politique spéculative, excepté 
pour tout ce qui serait relatif aux ré¬ 
formes parlementaires ou à l'émancipa¬ 
tion des Catholiques;ce sont des points 
sur lesquels je devrai personnellement I 
garantir que votre vote sera toujours 

ministériel. * * j 

« Sous ce rapport. Milord, vous ne 
devez avoir aucunes craintes; car, d’a¬ 
bord, ou ne peut pas supposer que je 
voulusse me séparer d’opinion de celui 
à qui je devrai cet honorable poste: en 
-c oitif lieu, ma conscience s'opposera 
toujours à ce que je consente à in¬ 
troduire parmi nous cette prostituée 
Babylône, montée sur la béte qui a 
sepl êtes et dix cornes. Mais qu’exigerait 
votre Seigneurie, si on tentait de ro- 
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gner les ailes tic cette oie grasse, autre- 
nient connue sous le nom d’autorité 
épiscopale? » 

■ X Comment ! s’écria le lord effraye; 

oser toucher à l’église, M. Weelie!.. 

parlez - vous sérieusement? vraiment, 
vous voudriez dune renverser l’état. •» 

« tr no dis rien de moi-même relati¬ 
vement à l’église: non, que le ciel me 
pardonne; je ne veux point me mêler 
en aucune manière dans tout ce pii est 
relatif au cierge. Je ne parle de cela que 
«l’une manière purement hypothétique. 
11 n est point impossible que quelques- 
uns des orateurs turbulens de la cham¬ 
bre soient tentés d’aborder cette ques¬ 
tion : ce que je désirerais savoir, c’est 
si, clans le cas ou on viendrait agiter ce 
sujet, vous désireriez me voir voter pour 
conserver la hiérarchie des évéques telle 
qu elle est en ce moment; ou si on pro¬ 
posait de réduire les dîmes, pour en 
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donner une partie à l'état ou aux proprié¬ 
taires , Votre Seigneurie venait celte in- 
u ovation avec plaisir. » 

*< \ rai nient, dit le marquis* je ne crois 
pas que de pareüles questions soient agi- 
tees sous le règne présent :oa ne doit pas 
l'espérer. Mais si on faisait quelque 
tentative à ce sujet , le propriétaire est 
celui qui a les droits les plus légitimes 
sur les dîmes. * 

« Je prévois d avance quelle serait 
1 opinion de Votre Seigneurie, répon¬ 
dit André; mais, Milord, comme les 
dîmes sont la propriété de l’église, ne 
serait-ii pas plus naturel pour les mem¬ 
bres du parlement, qui, comme moi, 
n ont pas de terres , de prendre pour 
eux-mêmes une portion des dîmes, 
que de les donner aux propriétaires? » 
Le marquis sourit de cette question, 
reais ne put deviner quel pouvait en 
être le véritable motif. 
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■ Néanmoins, continua André, je 

pense, avec vous, Milord, que ce 
ii est point une discussion à entamer en 
ce moment: il m’était seulement néces¬ 
saire de connaître les inietliions de 
Votre Seigneurie à ce sujet. Maintenant 
que j comprends très-claire ment que 
ce ux cpie vous aurez lait nommer ne 
doivent point voter pour la réformât ion, 
ni pour l’émancipation des Catholiques, 
et que, si la question de l’expoliatioii 
de l’église venait à être agitée, ils doi¬ 
vent voter en faveur des propriétaires , 
nous pouvons parler de l’élection du 
bourg. Qu'exigera de moi Votre Sei¬ 
gneurie, si je m’engage avec elle à me 
dévouer entièrement ù ses amis minis¬ 
tériels ? » 

Le marquis fut un peu étonné de la 
franchise de ce langage; cependant il 
ne put s’empêcher de sourire. * Si vous 
êtes nommé, dit-il, par un de mes 
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bourgs, vous me donnerez trois mille 
cinq cenls livres; tout autre ne l’aurait 
pas à moins de quatre mille, et il y a i c i 
un Nabab,récemment arrivé de rin<l<-, 
qui m’en donnerait beaucoup plus: 
mais c’est un homme bavard et inconsi¬ 
déré, et j aime, ainsi que tous nies 

amis, à bien travailler sans paroles inu¬ 
tiles. » 

« Sérieusement, Milord, voilà une 
grande tentation; je pense que nous 
pourrons facilement nous entendre, si 

r 

Votre Seigneurie me permet d’agir se¬ 
lon ma conscience, lorsque je le croi¬ 
rai indispensable. » 

« Sur ma tête, répondit le marquis, 
j’oserai dire que nous ne difFérons pas 
d opine i. Vous êtes un homme qui 
méritez toutè confiance, et je compte¬ 
rais autant sur votre prudence et votre 
discrétion en matière politique, que 
sur tout autre gentlemen de ma cou- 
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naissance : mais il faut soutenir avec zè c 
les intérêts du gouvernement. » 

« Milord Avonsidç, dit notre héros* 
d'un ton très-sérieux; milord Avonside, 
je crois et j’espère ne donner jamais 
lieu à personne de me supposer capable 
de ne pas défendre les intérêts du gou¬ 
vernement. » 

* Je vous demande pardon, M. Wee- 
Iic, répondit Sa Scigucurie; je n’ai ja¬ 
mais révoqué en doute la solidité de 
vos principes, j’ai !ieu de penser que 
ma proposition de vous porter pour 
membre dis parlement est la meilleure 
prmivi à vous donner de la bonne opi¬ 
nion que j’en ai conçue. * 

« Certainement Votre Seigneurie n’a 
point de motifs de me considérer sous 
h s rapports politiques autrement que 
comme un homme qui s’efforce de par¬ 
courir d’une manière honorable la car¬ 
rière de la \ie; par conséquent la seule 
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enose qui me mortifie 1 en ce moment, 
désirant, comme je le fais, profiter de 
1 offie bienveillante <lc Votre Seigneu¬ 
rie, cest (>uc vous puissiez regarder 
comme nécessaire d’exiger de moi des 
garanties de ma manière de voter, car 
ce serait, à mes yeux, un grand obsta¬ 
cle pour profiter de la faveur que vous 
désirez ndaccorder. » 

“ Pour être franc avec vous, Weelie, 
t c !IG 'ous demande rien de plus qu’aux 
autres gentlemens que je lais nommer 
au parlement:. Je regarde comme un 
préliminaire inuispensable que nous 
nous entendions auparavant, d’une ma¬ 
nière aussi claire que précise, sur les 
conditions auxquelles e consens à em¬ 
ployer pour eux mon crédit, » 

* Aucun doute à cet égard : l’argent 
sera exactement payé, et les conditions 
du marché sont d ailleurs parfaitement 
convenues. Mais il est possible que vous 
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m; soyez point contrarié si je vous pro¬ 
pose quelques légers changement dans 
votre plan, dit André sèchement : je 
vais donc vous expliquer ce que je peux 
faire. Vous connaissez quels sont nies 
principes, Milord; et sans parler d'une 
amitié dont j’ose m'enorgueillir, vous de¬ 
vriez ni envoyer au parlement poui leux 
mille livres, à moins que tout autre in- 
diiidii ne soit plus lié que moi avec vo> 
amis ministériels, relativement aux dé¬ 
bats, Maintenant, Milord, si vous vou- 
Icz consentir à me laisser agir libre¬ 
ment , je supporterai à mes propres dé¬ 
pens les frais à faire pour mon élection 
àlîidfm t, à quelle somme qu ils puissent 
se monter; ce qui sera beaucoup plus 
honorable pour vous et pour moi, » 

« Vous êtes un étrange mortel, dit 
Sa Seigneurie en riant, et je ne peux 
qu’agréer votre proposition. J’espère 
néanmoins que vous justifierez maçon- 






























fiance, relativement à vos principes 
ministériels.» , ‘ 

« Je compte que les amis de Votre 
Seigneurie ne me donneront eux- 

mêmes aucun motif de porter alteii:(e 
au marché. » 

Tels furent les préliminaires qui de¬ 
vaient ouvrir à notre héros l’entrée du 
parlement ; mais il y eut certaines cir- 
constances liées avec sou élection, trop 
importantes pour être omises, surtout 
e n ce que Minerve , sous la forme de la 
vieille Egyptienne, facilita son élection, 
peut-être beaucoup plus efficacement 
que plusieurs autres agens plus impor¬ 
tons et plus ostensibles. 



































CHAPITRE LXa. 

» 


Une Election. 


Bientôt après qu’André eut publi- 
qurnieut annoncé son intention de de¬ 
venir candidat pour le bourg de Bidlort, 
les reconnaissans Bohémiens parurent 
devant sa porte, et la vieille femme de¬ 
manda à être admise. 

« Eh bien 1 la bonne mère, dit notre 
héros, au moment où e domestique 
l'introduisait; quel sujet vous amène, 

et que voulez-vous de moi mainte- 

» 

liant ? > 

« iesuis Venue pour vous remercier de 
nouveau, et reconnaître les bontés que 
vous avez eues pour moi et les miens,» 
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vpondit la Bohémienne, respectueuse 
ment. 

« ri on, non, honnête femme* vous ne 
pouvez demeurer ici plus long-temps; 
fe n ai aucun besoin de vos services..... 
Je n ai point en ce moment d’argent 
chez moi, » répondit-il. 

La vieille femme sourit de celte ré- 

É / 

ponse, et dit : « Je ne suis point venue. 
Monsieur, pour partager vos alimens ou 
ui asseoir a côté de votre feu, mais pour 
vous offrir les moyens qui sont en mou 
pouvoir pour seconder vos projets de 
fortune. » En même temps elle jeta sur 
lui un regard qui exprimait la finesse et 
la curiosité. Ensuite, s’asseyant sur une 

chaise sans y être invitée, vis-à-vis celle 

■ 

sur laquelle il était placé lui-même * elle 
dit : « Vous avez des desseins que je 
peux faire réussir: essayez de mon art... 
Désirez-vous siéger en présence du roi? 
voudriez-vous obtenir l’amour de quel- 
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que jeune beauté? il y a, pour y parve¬ 
nir, des sentiers détournés, parfaite¬ 
ment connus des Bohémiens.*.. Laissez- 

vous conduire par moi. * 

Après avoir fait ces offres de service, 
la vieille femme garda quelque temps le 
silence, et Weelie ayant réfléchi deux 
ou trois minutes sur ce qu elle avait dit, 
lui parla de la manière suivante : « Je 
vous dirai ce qu i! en est, bonne femme, 
à condition que vous ne chercherez 
poiin à faire avec moi de vos tours or¬ 
dinaires* Vous avez entendu dire que je 
voulais me présenter comme candidat 
pour le bourg de Bidfurt, ainsi ne faites 
rien jiour me tromper en me donnant 
rie fausses espérances. * 

La vieille femme ne répondit point 
pendant quelque temps à cette adresse 
«le notre héros, mais parut très-agitée, 
et une ou deux lois leva brusquement 
l’index lie sa main droite, comme si elle 
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eût été dirigée intérieurement par quel 


que impression rapide ; ensuite elle se 
leva avec emphase, comme bien prépa¬ 
rée à faire connaître quelque important 

* 

résultat de ses méditations. 

u Nous connaissons parfaitement , 
dit-elle, les moyens de rendre une belle 
accessible à l’amour, de bannir de son 


cœur les épines de la haine, et d’y sub¬ 
stituer les roses de la tendresse. Nous 


emploierons notre art en votre faveur, 
et l’événement vous prouvera si nos 
olires de services ont été vaines. Mais 
quelles seront vos couleurs au moment 
de l’élection? » 


* <) range et bleu, sans aucun doute; 
la suprématie de l’église réformée, et la 
succession de la maison de Hanovre. » 
La vieille femme se leva aussitôt, et 
quitta l'appartement sans proférer une 
parole. Avant que notre héros eut en le 
temps de revenir de sa surprise. elle 
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était à la porte de la rue. Les domes¬ 
tiques, qui virent la précipitation avec 
laquelle elle s'éloignait, coururent en 
haut, pour voir si elle n’avait rien volé, 
et furent quelque temps avant de ré¬ 
pondre à leur maître, qui sonnait pour 
lui faire donner quelques rafraîclusse- 
mens. 

Le reste de la troupe des Bohémiens, 
qui attendaient leur aïeule dans les rues 
adjacentes, se rallièrent autour d elle 
aussitôt qu elle parut, et partirent tous 

ensemble pour Bidfort, 

Us dressèrent leurs tentes à l’entrée 
de la ville, dans une petite rue isolée 
qui conduisait à la place du marché, et 
tandis que les ! tommes parcouraient le 
bourg, le grand-père avec son rouet à 
aiguiser les couteaux et es rasoirs, et 
sou (ils en proposant de refondre des 
cuillères d’étain, la vieille femme alla de 
maison en maison pourvoir si leurs ha- 
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bifvms avaient de la vieille porcelaine à 
raccommoder, ou des fauteuils de jonc 
à réparer : ia jeune femme demanda 
1 aumône avec son enfant ; les deux p us 
petits allèrent au marché avec uu pa¬ 
nier plein de petites babioles, qu’ils 
avaient achetées avant de partir de Lon¬ 
dres: les principaux articles qu’il con¬ 
tenait étaient de petits nœuds de ru¬ 
bans bleus et oranges. Les reconnais sans 
Bohémiens avaient employé à ces em¬ 
piètes une partie de l'argent qui leur 
avait été donné le jour du procès, et 
qu’ils avaient soigneusement conservé 
jusqu’alors. . si. 

Les petits Bohémiens offrirent avec 
tant d’importunité et d originalité leurs 
nœuds d amour bleus et oranges, et 
leurs autres colifichets, aux femmes et 
aux enfans , et les leur vendirent à 
si bon marché, qu iis les eurent bien¬ 
tôt débités. Toutes les fois que la 
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grand’inère ni voyait quelques-uns dans 
une maison, clie prenait son regard 
mystique, et disait: « La couleur orange 
est un signe de richesse, et le bleu 
annonce un cœur fidèle; puissiez-vous 


il AT „ 


jouir de ces deux sources de félicite 
Pendant deux ou trois jours on les 


vit ainsi se livrer à ce qui paraissait être 


dans leurs attributions ordinaires, et 
lorsque l’occasion s'en présentait, cha¬ 
que membre de la troupe recomman¬ 
dait l’autre, comme très-habile dans 
fart de prédire la bonne avanUtre : ce¬ 
pendant la préférence était toujours 
donnée à l uge et à Inexpérience de 
l’aïeule, qui prédisait à tous les cha¬ 
lands de grandes richesses, des hon¬ 
neurs et d heureux jours, qui leur 
viendraient <i'un petit homme du pays 
du nord, ayant des joues fraîches et 
colorées, avec de petits yeux, et qui 
serait \ ètu bleu et orange. La consé- 
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qucnce de ces prédictions fut que cha¬ 
que jeune fille dirigea, dans scs rêves, 
ses pensées vers le nord, d’où elles at¬ 
tendaient un amant de celle tournure: 
ainsi l'imagination de chaque habitant 
de la ville était affectée, sans s en dou¬ 
ter, dune prévention favorable pour 
les couleurs bleu et orange. 

* hn, la dissolution du parlement, 
déterminée d’avance, lorsque tous les 
amis du minis 1ère eurent pris toutes 
leurs mesures pour déjouer leurs ad¬ 
versaires, fut connue du public; alors 
les grandes routes retentirent du bruit 
des voilures et des cavaliers, et les ca¬ 



barets de chaque bourg devinrent l’asile 
du patriolisme, au grand et immédiat 
avantage de l’excise , qui est peut-être la 
seule branche de l’état qui retire quelque 
avantage direct d une élection générale. 

ÎNotre héros et ses amis avant l’a van* 
lage ministériel d’être appuyés au pré- 
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indice du Nabab, qu’on voulait lui op¬ 
pose i, entrèrent clans le bourg dans une 
barouche attelée de quatre chevaux, 
tous superbement ornes de larges ru¬ 
bans oranges et bleus. Il lut reçu avec 
des acclamations universelles, aux* 
quelles même se mêlait un sentiment 
de respect superstitieux; en sorte que, 
quand le Nabab arriva, toute la ville 
ressemblait à un lit de fleurs d’été, 
bleues et oranges, et le petit homme 
venant du nord, quoique' du parti mb 
nis ter ici, obtint si évidemment la laveur 
populaire, que son riva! abandonna sur- 
le-champ la lice, d sc retira. 

Aussitôt que le nouveau membre eut 
été porté en triomphe, les Bohémiens 
se présentèrent » son auberge, et la 

vieille femme , triomphante, lui ex pli- 

• * 

qua, en son baragouin nécromancien, le 
secours mélhaphysique qu elle lui avait 
donné au moment de 1 élection. 














































CHAPITRE hXXI. 


<* 


* * 

Une Résidence royale. 

* 


Notre héros savait parfaitement que, 
cl après scs relations politiques avec le 
marquis d A von si de, il serait nécessaire 
qu’il parût incessamment à la cour : il 
est vrai qu’aussitôt après sa nomina¬ 
tion comme membre du parlement, le 
marquis le lui lit entendre, et qu’il 
voulait lu Unième le présenter au roi. 

La curiosité n’était qu’un sentiment 
très-secondaire dans l ame dcWeelie, 
en sorte qu’il n’avait jamais cherché 
l’occasion c e voir le roi. Quoique fré¬ 
quentant les gens les plus distingués 
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par leur rang et leurs manières, on ne 
pouvait pas dire qu’il eût acquis même 
la plus légère notion sur ta vie privée et 
Jos qualités personnelles de Georges III. 
La vin retirée que la famille royale me¬ 
nait à Windsor avait, à la vérité, rendu, 
en quelque sorte, le roi étranger à son 
peuple, et si ce n’était dans les occasions 
publique s, les levers et les réceptions 
d’apparat, on voyait rarement Sa Majesté, 
excepté le samedi soir, sur la terrasse 
du château. 

# 

I.'expérience et la réflexion avaient 
appris à Weelie que, pour réussir au¬ 
près des personnes avec qui on avait 
besoin ou occasion de se trouver en 
rapport, il était très-essentiel d’être 
instruit d’avance de toutes les particu¬ 
larités caractéristiques de leurs mœurs 
et de leurs habitudes : par suite de et ?te 
opinion , une présentation à la cour, si 
généralement regardée comme uu pur 
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cérémonial, était pour lui un événe¬ 
ment auquel il attachait, avec raison f 
la plus haute importance. 11 venait 
d’être élevé à un rang dans la société 
qui rendait, en quelque sorte, celte 
formalité indispensable. Il était alors 
dans l’ordre des probabilités ordinaires 

qu il serait un jour à même d’avoir avec 

■ 

son souverain des relations directes : il 
était donc nécessaire, d’après son opi¬ 
nion , qu’il se mit à même de se con¬ 
duire, à la première présentation , de 
manière à ne donner sur son compte 
aucune impression défavorable; mais 
pour y parvenir, il fallait autant d’a¬ 
dresse que de prudence. C’était un 
sujet trop délicat pour être confié 
même a un ami, pour en obtenir des 
conseils, car il ne pouvait être claire¬ 
ment développé, sans laisser entrevoir 
des vues trop élevées, qui étaient en¬ 
core soumises à toutes les chances de 
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l^ovenir, ces rêves de l'ambition, qui 
soûl rarement susceptibles de discus- 
lions raisonnées et approfondies. Le 
comte de Samlvford était le seul de ses 
amis dans les avis duquel il aurait eu 
confiance sur des sujets de celte nature; 
niais quoiqu'il admirât avec raison la 
finesse d’esprit et la pénétration île Sa 
Seigneurie, il craignait si fort les 
railleurs, qu’il ne voulut point le con¬ 
sulter ; eu conséquence , après avoir 
bien mûrement pesé le tout dans son 
esprit, il résolut d’aller secrètement à 
Windsor, et de recueillir, sur les lieux 
moines, le plus dinformations qu’il lui 
serait possible, sur les habitudes , les 
manières et le véritable caractère du 
roi. 

> i 

Ainsi, à l'heure où la diligence de 
indsor part ordinairement du bureau 
du du cal Blanc , en Pîcadilly, il s y 
rendit, et prit sa place dans un coin , 
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évitant toutes informations; de peur 
qu’il ne passât par hasard quelqu’un 
de ses amis qui le questionnât sur 1rs 
motifs de son excursion, ce qui, au 
reste, est heureusement passé de mode: 
les habita ns de la campagne, ou les 
avocats qui viennent a Edimbourg pour 
tes appels des causes, sont les seuls qui 
demandent pourquoi leurs amis vont 
dans les diligences, ou qui s’étonnent 
de les v voir. 

y 

Notre sénateur n’eut aucune aven¬ 
ture dans ce voyage, quoique J rois 
écoliers d'Eton, perchés sur le siège 
extérieur de la voiture, essayèrent une 
ou deux fois de le plaisanter. Il était ce¬ 
pendant de force à leur tenir Iété , et 
avant la fin du voyage Us avaient en¬ 
tièrement fait connaissance, i! apprît 

* * , 

d eux que la taverne du château était 
une des meilleures auberges : un des 
écoliers lui dit que, s’il ne voyan pas 
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d'objections à y faire, ils iraient le voir 
lv lendemain, et l’aideraient à vérifier 
quelles espèces de vin il y avait dans la 
cave. 

.. Je ne peux trouver aucun inconvé¬ 
nient, Messieurs, répondit-il, à recevoir 
I de voilas des politesses, et si vous êtes 
véritablement disposés à nie régaler 
! d'une bouteille du meilleur, je ferai 
; tous mes efforts pour répondre à celte 
! marque de votre bienveillance. » 

Après cela ifs sc séparèrent. Wcelie 
j fut prendre !e llie dans la salle du café, 
ce qu'il fit dans te dessein de faire des 
questions aux garçons sur les localités. 
Il alla aussi inspecter les environs de la 
i résidence royale, pour observer les- 
I pèce d’appareil dont la demeure du 
souverain pouvait être environnée. Il 
n avait pas encore eu sur ce point des 
idées bien positives, ou il dut les trouver 
bien erronées, car il fut glacé, nous 
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pourrions même dire effrayé, par !e si¬ 
lence monastique qui régnait dans les 
corps-de-garde et dans les cours, excepté 
lorsqu’on entendait le mouvement des 
pieds des sentinelles, parce que les sol¬ 
dais eux-mêmes sympathisaient avec 
le génie qui présidait en ces lieux , par¬ 
courant leurs courts circuits devant les 
differentes entrées, sans échanger une 
parole; ou quand deux ou trois tailleurs 
de pierre, employés a réparer les tours 
et les corniches» faisaient entendre leurs 
marteaux avec une monotone unilor- 
mité. 11 s’était attendu à voir des coursiers 
piaffans, des bannières flottantes, d’en¬ 
tendre battre les tambours et retentir 
les trompettes, au milieu de la pompe 
la plus bruyante, qu’il regardai tco mine 
l’attribut indispensable du palais et de 
la cour d’un puissant monarque: mais 
il ne rencontra partout que ’a phi s 
extrême simplicité, qui n était relevée 
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que par les antiques souvenirs qui se 

8 

rattachaient à ces lieux. L'étendard 

m 

royal» placé sur la tour ronde, flottant 
avec pompe, seulement agité par la 
brise d’été, au coucher du soleil, était 
le seul signe de la présence du souverain 
qui vînt frapper la vue, 

La soirée était trop avancée pour 
qu’il put voir les appartement, mais il 
résolut de s’y rendre de bonne heure le 
lendemain malin, sans, néanmoins, la 
plus légère intention d’examiner les ob¬ 
jets d’arts dont il était orné, ni d’écou¬ 
ter les traditions des domesliques char- 
;;es de les montrer aux étrangers. Son 
véritable but était de parler à quelques- 
uns des serviteurs en traversant les dif¬ 
férentes salles et appartemens, et de 

g* £ 

umv naître ainsi une conversation qui 
1 ' ; 1 1 e mettre à meme d acquérir quel¬ 
ques informations directes sur l’ob¬ 
jet de sa visite. Ses recherches, ce soir- 
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îà, furent donc essentiellement consa¬ 
crées à s’informer du moment et de la 
manière d être admis dans les apparte¬ 
nions , où et quand il pourrait le 
mieux voir la famille ravale. 

V 

Sa promenade au château, et ses 
questions aux différentes personnes fjue 
Ile hasard lui fit rencontrer» absorbèrent 
tout «on temps jusqu’à la nuit. Aucuns 
souvenirs de Shakespeare ne l’attira dans 
le parc lorsque la lune fut levée; au con¬ 
traire , une opinion beaucoup plus pro¬ 
saïque , et par conséquent infiniment 
plus naturelle» le porta à croire que, 
s’il continuait à errer dans ces lieux, 
trop long-temps après que les réverbè¬ 
res seraient allumés, il pourrait bien 
trouver des questionneurs nocturnes 
beaucoup plus substantiels que les fées, 
et aussi dangereux que ceux qui exer¬ 
cèrent si bien leurs talens sur sir John 
Fablast. 11 crut donc convenable se 
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retirer de bonne heure à son auberge, 
ce qui lui fit perdre le bel et roman¬ 
tique elFet de la vue du château au lever 
de la lune, vue que tout homme qui a 
!e plus léger gont pour les sites pitto* 
resques ne peut pas espérer de trouver 
ailleurs , et doit désirer d’admirer au 
moins une fois dans sa vie. 



ft w 
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CHAPITRE LXXII. 


Le Parc de IPindsor. 

% * 


Le dimanche matin, au lever du so« 
leil, Weelie bravait la rosée du matin 


dans le petit parc, pour jouir de la brise 
matinale; mais cet exercice, salutaire 


pour la santé, n’était pas le motif qui 
Lavait décidé à sortir de chez lui d’aussi 


bonne heure. 11 avait appris des gardes de 
nuit que Sa Majesté se levait de grand 
malin, que, par conséquent, les gardes 
du palais devaient être éveillés au chant 
du coq, et que ce moment serait plus 
favorable pour leur parler que tout 
autre de la journée : en conséquence, il 




^ 1 


















regarda soigneusement de tous côtés, 
en parcourant le parc, mais il n aperçut 
qu'une l>lanchisseuse solitaire, avec un 
panier de linge sur la tête, allant à la 
ville , et trois ou quatre petits paysans 
bien gias, qui venaient, en gambadant, 
le long du sentier de Datchet, avec- 
leurs souliers ferrés et leurs bas de co¬ 
ton bien blancs. 

Un peu désappointé, mais croyant 
qu'il ôtait encore trop tôt pour pouvoir 
rencontrer les habitons du palais, il 
prolongea sa p^menade vers les pi'és, 
et en s’arrêtant sur un petit tertre, il 
vit, à i ne très-courte distance au-de¬ 
vant de lui, un homme âgé, grand et 
vigoureux, vêtu d'un habit bleu, avec 
des revers et un collet rouge, quil prit 
d’abord pour une livrée. Il y avait néan¬ 
moins dans l'extérieur de celui qui le 
portait quelque chose qui indiquait 

m 

que ce ne pouvait être un domestique. 
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# 

Due canne à pomme d ivoire, avec ui 
cercle d’or» qu’il portait avec n égii geuec, 
lui donna a penser que c’était un vieil 
officier, ou un des pauvres chevaliers 
de Windsor, car il avait ajouté à son in¬ 
struction, dans le cours de la soirée 
précédente, une connaissance de lexis- 
tencc de celte fraction du noble ordre 
de la Jarretière. « Voilà, dit en lui-même 

% P * 

cet embrion de courtisan , voilà préci¬ 
sément ce que je cherche : je vais m’a¬ 
dresser à cet honnête comte; il ny a 
pas de doute qu’il ne puisse me donner 
des renseignemens sur le roi. » Alors il 
s’avança promptement ; mais avant qu’il 
eût eu le temps de faire plusieurs pas, 
le vieux gentlemen se retourna , et 
voyant un étranger, s’arrêta : le regar¬ 
dant deux ou trois secondes, il se dit à 
lui-même, assez haut cependant pour 

être entendu r« C’est un étranger.Je 

* 

ne le connais point. IVon, je ne le 


s 
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connais point* » Ensuite il s si réts |i^ — 
qu’à ce que notre héros se lût a «pioché 


de lui. ‘ ■ 4*i 

« Bonjour, Sir, dit Weelie en l'abor¬ 
dant : vous êtes <lcl>out de bonne heure 


* 

pour un malin du sabbat. Je pense, 



digne homme, que Sa 
un exemple de sobriété et de diligence 


matinale. » 


« Ecossais ! eh î dit le vieux gentle¬ 
men : belle matinée. Belle matinée, 

Sir. Le temps est-il plus chaud ici 

que chez vous? Comment trouvez-vous 
Windsor?.... Est-ce que vous êtes venu 
pour voir le roi? » et il se mit à rire 

aux éclats. 

Le sénateur fut un peu embarrassé de 
savoir à quelle question il devait com¬ 
mencer par répondre; mais enchanté 
de la franchise cordiale du salut, il dît 
gai ment : « U n’est pas facile de répon¬ 
dre à tant de questions à la fois ; mais si 
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vous n’avez pas d’objection à cotte mé¬ 
thode , je vous * lirai que vous avez < leviné 
juste, et que je viens du Àyrshire. - 
« Àh ! Ayrshire...... Beau pays que 

celui-là.Il y a la de bonnes i crm es. 

N avez-vous plus maintenant de contre- 
l)iï((iF'-rs parmi vous, ni de gens de 
I excise tuant des lords? jeu dangereux , 
J t;U dangereux. Le pauvre lord Hglinton 
avait beaucoup de goût pour 1 agricul¬ 
ture. J’ai entendu dire que le comté lui 
doit de grandes obligations...;. Faisant 
toujours des améliorations. Bien de 

pareil,.... ?'ûus avons besoin d’honnnes 

* 

pour l'aire la guerre..... Le blé est notre 
dent de dragon. Les patates réus¬ 

sissent-elles aussi bien qu’en Irlande? 

Eh!* 

Cette saillie inspira a notre héros au- 
tant de gaîté que son auteur paraissait 
en avoir lui-même: ils se mirent à rire 
ensemble, du meilleur accord. 


- r 










































. I 


; 




( sa5 ) 

• A merveille. Sir, dit André; mais 

# 

comme je suis entièrement étranger à 
cos lieux, je voudrais vous faire une ou 
doux questions sur le roi, précisément 
pour savoir d’une manière exacte quelle 
espèce d'homme ce peut être. On ne 
peut ajouter aucune confiance aux jour¬ 
naux ni à Miistoire, lorsqu’il s’agit îles 
chefs du gouvernement. « 

« Quoi ! vous êtes comme sir Robert. 
Walpre.Vous n’ajoutez pas foi à l’his¬ 
toire. Les Ecossais sont tous circon- 

m B 

ïpecls,.,.. Mais, ajouta le vieux gentle¬ 
men, d'un tou plus grave, le roi n'est 
pas aussi bon que quelques personnes 
le disent ; il n’est pas non plus aussi 
méchant que d autres le prétendent. Je 
sais, à n’en pouvoir douter, qu’il s'ef¬ 
force religieusement de remplir ses 
devoirs : 1 homme le plus honnête ne 
pourrait faire davantage , quels que 
soient la différence de leurs moyens. » 


t\. 
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* Je crois que votre opiniou sur lui 
celle de tout le monde i les esprits 
les plus turbulents n’ont jamais contesté 
- imuuëteté, même en dépréciant scs 
talens. Mais 6e fjue je désire de connaître 
et d apprendre n a point de rapport 
aTec Ses qualités royales : je voudrais 
seulement savoir quelle est sa conduite 
da is sa vie privée, dans les choses où 

‘ agit comme le commun des hommes 
du monde.»» 

« Ah ! dit Tétranger gaîment, retom- 

bantdans son ton de liberté accoutumée. 

Très - exlraordinaire , très-extraordi¬ 
naire , vraiment ! Quelle raison, l’ami, 
avez-vous de désirer de connaître ccs 
particularités? li faut que vous en ayez 
quelqu’une..... Jamais on ne fait de pa¬ 
reilles questions sans motifs. » 

* Certainement, Sir, c'est une curio¬ 
sité bien naturelle dans un sujet, de 
chercher à connailre quelle espèce 






d'homme peut être celui à qui il a juré 
respect et obéissance, et de lui dévouer 
et son cœur et son bras. * 


« Très-vrai, très-vrai, très vrai, s’écria 
le vieux genllctrtef). La remarque est 
très-juste. Vous êtes venu en Angle¬ 

terre pour affaires Ou elles affaires ? * 

«En vérité, Sir, ma principale affaire 
en ce moment est de voir le roi, et 


d'obtenir quelques renseignemens sur 
son compte. Je n’ai point d autre in¬ 
tention en ce moment. » 

« Intention ! d écria l'étranger avec 
Facccnt de la perplexité. Quelle inten¬ 
tion pouvez-vous avoir eu désirant d’ob¬ 
tenir des renseiguemens sur le monar¬ 
que?» 

Notre héros ne savait pas trop bien 
que faire de son vif et versatile compa¬ 
gnon, et pendant que le vieux gentil¬ 
homme riait de la manière plaisante 
avec laquelle il avait satisfait aux de- 
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mandes de 1 Ecossais, il dit ; « Je pense, 
mon ami, que vous n’étes point accou¬ 
tumé à parler avec des étrangers de ia 
conduite du roi, car vous éludez la 
question, comme on dit au parlement. • 

« Parlement.... Etant ici.... Comment 
le trouvez-vous? beaucoup de bruit et 
peu d effets parmi eux. Eh ! » 

11 Vous dites la vérité, Sir, et je dési¬ 
rerais que leurs discours fussent aussi 
brefs et concis que ceux du roi. On m’a 
dit que Sa Majesté s exprimait avec 
beaucoup de grâces et de facilité, « re¬ 
prit notre héros ;et l’étranger, sans ap¬ 
puyer son opinion, dit avec simplicité; 

« On le pensait ainsi quand il était 
jeune; mais il est maintenant âgé, et il 

■y ^ _ 

n est point tel que je l’ai connu dans 
ses premières années. * 

« Je suppose, répondit notre héros, 
que vous êtes depuis long-temps à son 

service?# 

4r 

V* 
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* Oui, je suis un de ses plus anciens 
servi leurs : même depuis que je peux 
agir, répondit lélranger, souriant avec 
finesse, je puis dire que je ne l’ai pas 
quitté. * 

« le ne doute pas, répondit le séna¬ 
teur, que vous n’ayez obtenu une place 
facile à gérer. * 

* .fe me suis certainement conformé 
y ses volontés, » s’écria l’étranger, d’un 
ton vil et gai; mais devenant plus grave-, 
il ajouta ; « Mais c est à vous et aux au¬ 
tres i\ juger quelle peut-être, dans ce 
monde, la récompense de ma con¬ 
duite. » 

« En ce cas je me tromperais, répou- 
dit André, si elle n’était pas considéra¬ 
ble ; car vous me paraissez un homme 
discret. Je ne doute pas que vous ne 
soyez digue de la place que vous avez si 
long-temps occupée. Peut-être quelque 

jour, au parlement, ectte conversation 
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se rappellera à ma pensée d’une ma¬ 
nière avantageuse pour vous. Le roi ne 
ne pourra jamais commettre de fortes 
erreurs pendant qu’il s’entourera 
d’hommes aussi doux et aussi prutiens, 
quoi qu’à la vérité vous me paraissiez 
un peu capricieux. Quel est votre nom? *» 
Le vieux gen til homme parut un peu 
contrarié, mais dans 1 instant il reprit 
son air franc et ouvert, et dit :« Quoi! 
vous êtes au parlement; eh! j’y ai une 
place aussi, que j’occupe néanmoins 
rarement : peut-être pourrai-je vous y 

voir.Bonjour, bonjour. » 

« Je vous prie dexcuser ma liberté, 
lui dit André, un peu mortifié de l’air 
et de la manière avec laquelle fétranger 
so séparait de lui ; niais si vous n’avez 
pas d’engagement plus agréable, je dé¬ 
sirerais que vous consentissiez à parta¬ 
ger mon déjeûner. « 

« Impossible, impossible, s’écria 
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brièvement le vieux gentilhomme, en 
s éloignant ; niais sc retournant après 
avoir avancé deux ou trois pas, il ajouta : 

« Je suis obligé de déjeuner avec le roi ; 
il iu* voudrait pas déjeuner sans moi. « 
Un grand éclat de rire apprit à tous les 
échos d alentour que celui qui en était 
l’auteur s’attendait à les entendre répé¬ 
ter les accens de sa gaîté. 

Notre héros ne lut pas très-satisfait 
de cette conversation; il s aperçut alors 
qu’il n’était pas aussi aisé qu’il l’avait 
pensé d acquérir les connaissances qui 
avaient élé l'objet de son voyage, et au 
milieu de la mauvaise humeur que lui 
causèrent ces réflexions , il passa la 
matinée ù parcourir le parc et les envi¬ 
rons du château, jusqu’au moment où 
l'heure ordinaire de son déjeuner 1 ap¬ 
pela à l’auberge. 



























CHAPITRE I.XXIII. 


XIn Lever, 


En déjeunant dans le café, André 
apprit de quelques-uns des étrangers 
qui s'y étaient rendus pour déjeûner 
comme lui, que la meilleure occasion 
de voir la famille royale était au mo¬ 
ment où elle revenait de l’église, car 
elle ne se promenait pas régulièrement 
tous les soirs sur la terrasse. 

« Mais, dit-il, comment pourrai- je 
connaître le roi, s’il n'a rien qui le dis¬ 
tingue des autres; cependant je veux 
suivre vos conseils, et me placer, selon 
votre avis, à l’entrée royale de la cha¬ 
pelle de S.t-Georgcs. » 
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En conséquence, il était à son poste 
4 l'heure indiquée ; niais au moment où 
la voiture de Leurs Majestés arriva de¬ 
vant la porte» il vit seul avec la reine, 
à son extrême surprise, le vieux gentle¬ 
men qu i! avait rencontré dans le parc. 
A cette vue, le cœur lui battit,, et il s’é¬ 
loigna dans un état de confusion idifli- 
cile à dépeindre, car il fut convaincu 
que c’était le roi lui*même, et il se re¬ 
pentit des libertés qu’il avait prises avec 
lui. 

Cette idée le poursuivit pendant son 
retour à Londres; mais cependant lors¬ 
qu’il se rappela tout ce qui s’était passé 
dans cette entretien, il lut satisfait de 
penser que probablement il n’avait pas 
déplu à Sa Majesté. Au moment où il 
arriva chez lui, il put vraiment à peine 
s’empêcher de sourire de cette aventure , 
en pensant combien il avait complète- 
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A 

ment réussi dans l'objet de son excur¬ 
sion , précisément au moment où il 
désespérait totalement d y parvenir. 

Comme le lever devait avoir lieu à 
S.t-James, dans huit jours, le marquis 
vint lui rappeler, e lendemain matin, 
qu'il devait être présenté. 

André essaya en quelque sorte d’élu¬ 
der cet honneur, dans l’espoir qu’en fe 
différant de quelques jours, Sa Majesté 
pourrait, dans l’intervalle, oublier ses 
traits, disant ; « Je doute. Milord, qu’il 
me soit possible daller ce jour-là à la 
cour; j’ai beaucoup d’occupation rela¬ 
tivement aux causes qui doivent être 
plaidées au prochain terme, et vrai¬ 
ment je désirerais différer de quelque 
temps cette présentation.* 

* Cela est impossible, répondit Sa 
Seigneurie d’un ton sérieux. Le gouver¬ 
nement attend non-seulement que tous 
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mes mnis parlementaires seront présen¬ 
tés é la cour, mais qu’ils y paraîtront 
régulièrement. * 

« J’espère, Milord, que Votre Sei¬ 
gneurie ne regarde pas cela comme in- 
indispensable, car vous savez quun 
homme de ma profession ne peut pas 
toujours disposer de son temps, lors¬ 
qu'il veut servir ses cliens avec exacti¬ 
tude et fidélité. Je pense que Votre Sei¬ 
gneurie et tous ceux qui mont iUuuu 
leur cou fiance sont à même de pouvoir 
juger que j’ai toujours agi dans ce 

sens. » 

« Mais l’Etat doit aussi être servi, 
et les hommes revêtus de fonctions pu¬ 
bliques doivent avoir égard à cette con¬ 
sidération; ainsi je dois compter que 
vous serez prêt à venir avec moi à Saint- 
James , » répondit le marquis. 

« Si Votre Seigneurie regarde cela 
comme un objet d’importance, je dois 
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céder à ses désirs ; mais vraiment e ne 
pouvais penser que ce fût servir utile¬ 
ment lEtat, que de faire partie delà 
foule qui se montre à un lever. » 

M. Weelie , dû le marquis gravement, 
je croyais que vous aviez des notions 
plus exactes sur les choses de celte 
nature. De quelle manière les intérêts 
publics peuvent-ils être mieux conser¬ 
vés, rue par une grande exactitude à 
rendre régulièrement au monarque les 
hommages respectueux dont on lui est 
redevable. Cela n’est-il pas propre à in¬ 
spirer au peuple une crainte et une 
vénération qui est due à la première 
personne du royaume. Dans ces temps 
critiques, où les principes destructeur 
des anarchistes et des jacobins se ré¬ 
pandent avec tant d’activité, tous les 
hommes qui prennent intérêt au bon¬ 
heur et a la sûreté de leur patrie doi¬ 
vent réunir tous leurs elforts pour CÜLL " 
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f erver la constitution anglaise dans sa 

4È 

pureté .primitive, en veillant également 
à la conservation des droits du -oi, des 
lords et des communes. Huant à moi, 
si je n attachais pas la plus haute utilité 
à porter assidûment mes hommages aux 
pieds du trône, je ne voudrais jamais 
respirer l’air de la cour, car il ne me 
convient nullement. Mais lorsque je ré¬ 
fléchis, M. Weelie, à la part active et 
distinguée que ma famille a toujours 

prise aux affaires publiques. Non, 

jamais on n’a pu reprocher à aucuns 
de scs membres de manquer de dévoû- 
menl pour la monarchie, depuis une 

Longue série de siècies. Au milieu d'un 
grand nombre de changemens, de ré¬ 
volutions et de mutations de dynasties, 
on les a sans cesse trouvés du parti de 
leurs souverains. Ce système de poli¬ 
tique les a toujours garantis dans tous 
les temps, même les plus pénibles et 
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les plus turbulens , des vicissitudes qui 

ont plus ou moins atteint les autres 

seigneurs , plus versatiles dans leurs 
opinions. » 

* Je connais parfaitement le rôle émî- 
; ni «pie Votre Seigneurie, ainsi que 
ses illustres ancêtres, ont joué sur le 
brillant théâtre de la scène politique, et 
il n’existe personne qui apprécie plus 
que moi l’honneur d’être présenté par 
un seigneur d’une loyauté aussi connue 
que celle de Votre Seigneurie, répondit 
André : aussi n’ai-je aucune objection à 
former sur la présentation, mais seu¬ 
lement sur le moment où elle doit avoir 
lieu, étant chargé, comme je l’ai déjà 
dit, de causes très-importantes qui 
doivent être appelées au terme pro¬ 
chain. » 

« Ce le présentation n emploiera pas 
plus de deux ou trois heures, répondit 
le marquis, et quand vous aurez été 
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I présenté une première fois, vous j-ouv¬ 
rez y revenir aussi souvent que cela 
I vous conviendra f car Sa Majesté pos¬ 
sède une facilité extraordinaire de con- 
I server un souvenir parfait de tous ceux 
qu elle a vus une première fois. » 

« Ah L • s’écria noire héros. 

„ Mon cher ami, dit le marquis avec 
douceur, ne venez-vous point de sentir 

une douleur de? goutte?i* etsurde-champ 

Sa Seigneurie parla d’un remède dont 
ii sciait souvent servi en pareil cas,, 
d'une manière très-etlicace. 

André répondit du mieux qu'il put 
4 u cette inquiétude obligeante du mar- 
fquis, en lui laissant cependant croire 
que la goutte pouvait en elfet être la 
cause de l’exclamation qui lui était 
échappée ; et le marquis s’éloigna , avec 
l'assurance que le nouveau membre 
1 accompagnerait au prochain lever. 
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Lorfque le grand jour arriva, noire 


ro3, pour la première fois de sa vie, 


fut Irritable et tic mauvaise humeur. Son 


1 


nouvel habit de cour, brun foncé, lui 




allait fort mal, et n’était pas assez sim pie 




pour scs goûts; il pensait que l'épée 


aurait élé beaucoup mieux placée au 


côté droit qu'au côté gauche : tout le 






contrariait, et il maudit les préjugés du 


marquis plus de cinquante fois avant 
d’avoir achevé de s’habiller. 


Il retarda aussi long-temps qu'il lui 


fut possible a se rendre chez Sa Seigneu¬ 
rie , dans le dessein de donner a la foule 


le temps de remplir tous les apparte¬ 


nions avant qi/ils n'eussent eu celui de 


se rendre au palais, son intention étant 


de passer rapidement devant Sa Majesté 


parmi les autres, cl d éviter ainsi toute 


observation particulière. Le marquis, 


quand il arriva, était au moins d’aussi 
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mauvaise humour que lui» déclarant 
qu’jl jl’avait jamais vu artiver si tard à 
un lever. 

\]n entrant au palais» André ne per¬ 
dit pas de vue Sa Seigneurie. À dater 
du moment où ils montèrent le grand 
escalier, il compta beaucoup sur sa 
petite ligure et sur son agilité quand il 
serait obligé dapprocher du roi; ei* 
vraiment il ménagea si bien tous ses 
meuve mens, en pliant très-profondé¬ 
ment les genoux à la présentation, 
baissant la tête et détournant en meme 
temps son visage» qu’il était entière¬ 
ment parvenu à se soustraire au regard 
pénétrant du souverain : niais au mo¬ 
ment même où il se glissait derrière le 
corps opaque et volumineux d’un digni¬ 
taire ecclésiastique» il fut pris sur le 
fait, et aussitôt reconnu par le roi. 

• Ali! ah! s’écria Sa Majesté : belle 
matinée, habitant d’Ayr.Venu pour 
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voir le roi, n’est-ce pas? venu pour voir 
le roi. » 

$ 

Notre héros , voyant que tout moyen 
de retraite était intercepté, rappela 
aussitôt tout son courage, cl calculant 
d après la connaissance qu’il avait de 
l’humeur familière du roi, dit : « Vrai¬ 
ment c’était un tour bien adroit de la 
part de Votre Majesté, de me faire par- 
1er continuellement, sans nie donner le 
p lus iéger indice de la personne à la¬ 
quelle je m’adressais. » 

Le marquis d’Àvonside fut pétrifié, 

et tout son maintien annonçait son 

£ 

étonnement; tandis que le roi, riant de 

* . 

tout son coeur en se rappelant son 
adresse, et satisfait du compliment que 
lui avait fait André si adroitement, con¬ 
tinua à parler. 

■ Pas possible de déjeuner avec vous 
ce matin-là. Eh ! niais un bon tour en 
mérite un autre. Qu avez-vous en tête 


» 


% 



























T 






( «43 ) 

maintenant? * Kn disant ces mots, Sa 
jesté s'adressa vivement a un sei¬ 
gneur qui jouissait alors de toute sa fa¬ 
veur et de sa plus grande intimité, et 
lui dit ; « Votre compatriote, Milord.,,, 
diablement fin, comme dit sir Archais, 
mais un honnête homme, un honnête 

homme; le plus noble ouvrage de la 
Divinité, » 

André pro fita de cette ellipse dans le 
discours de Sa Ma jesté pour s’éloigner 
promptement, tandis que quel que autre 
personne, à qui Sa Majesté avait aussi 
une plaisanterie à faire , s avançait 
vers lui: le nouveau courtisan eut 
bientôt fait oublier André, 

Le marquis était très-sérieusement 
indigné au moment où il joignit notre 
héros, après cette scène, pour monter 
dans la voiture, et reprendre avec lui 
le chemin de Londres. Il l’assura qif 


agissant ainsi il avait couru le plus 
















































grand danger<J 'être mal reçu: mais lors¬ 
que lord San d y lord fut instruit de celte 
aventure» il déclara qu il ne serait pas 
surpris si notre héros rivalisait un 


jour scs, plus célèbres compatriotes 


dans la faveur royale. Cette opinion n’é- 
ta$J point invraisemblable» car après 
lé’ lever suivant, où le lloi lui parla 



des réunions de la reine à Buckingham- 

O 


a reve¬ 


nir à Windsor. 

La direction que prit la vie de noire 
héros l’empêcha de profiter lies bontés 
de son souverain Georges ITI, dont le 
souvenir sera toujours cher aux An¬ 
glais» tant par la sagesse et la modéra¬ 
tion de son gouvernement, que par la 
















































































































































































